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ASTRONOMIE. — Sur le mouvement propre de ‘trois amas d’étoiles du 
Catalogue de: Messier;. par M. LauGrer. (Extrait) : 


«J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les premiers résultats des re- 
cherches que j'ai entreprises sur les mouvements propres des nébuleuses et, 
en particulier, des nébuleuses n®.5, 11 et 28 du Catalogue de Messier, 
publié dans la Connaissance des T'emps pour l'année 1784. 

» La nébuleuse n° 3 a trois minutes de diamètre d'’ après Messier ; elle est 
ronde, son centre est très-brillant. J. Herschel dit qu'elle contient plus de 
mille étoiles de la 1 1° grandeur et au-dessous. 

» La nébuleuse n° r1 a un diamètre de quatre minutes ; Messier l'a dé- 
composée en un grand nombre d'étoiles qui sont de la 11° grandeur, à 
l'exception d'une seule, qui est de 9°. 

» Enfin, la nébuleuse n° 28 a deux minutes d'apres Mere c'est un amas 
d'étoiles de 14° et 15° grandeur, très-riche et excessivement condensé au 
centre. Messier les avait observées dans le courant de l’année 1764. Je rap- 
porte ci-dessous leurs positions moyennes tirées de son Catalogue et ré- 
duites au 1° janvier 1847, ainsi que les positions moyennes que J'ai déduites 
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de mes propres observations pour la même époque. Tous ces calculs ont été 
faits à l’aide des Tables de Bessel. 


Positions moyennes au 1°* janvier 1847. 


: NÉBULEUSE N° 3. NÉBULEUSE N° H1. NÉBULEUSE N° 28. 


om a 
Ascension Décli- Ascension Décli- Ascension Décli- | 
droite. naison. droite. paison. droite. naison. 


es | — 2 — | —— 


D'après Messier...... 


D’après moi......... 


Différences .......... 


Messier a comparé la né- La nébuleuse a été compa- 
buleuse à y du Bouvier. rée par Messier à À Sa- 
gittaire. 


» Si l’on songe à la réputation que Messier avait acquise comme obser- 
vateur de comètes, si l’on remarque que ses observations ont été faites au 


méridien dans les circonstances les plus favorables, ces différences paraîtront 


bien grandes pour être considérées comme des erreurs d'observation; il y a 
donc de très-fortes raisons de croire qu’elles représentent , en partie, les dé- 
placements de ces nébuleuses de 1764 à 1847, c’est-à-dire pendant un 
intervalle de quatre-vingt-trois ans. 

» J’espère pouvoir, dans quelque temps, présenter un Catalogue de né- 
buleuses dont les positions auront été déterminées, avec le plus grand soin, 
à l'aide de l’équatorial de Gambey. Je me borne, quant à présent, à signaler 
ces mouvements qui me paraissent dignes de l'attention des astronomes, 
et qui pourront conduire à des conséquences importantes. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la décomposition d’un nombre entier en facteurs 
radicaux ; par M. Auçeusnin Caucay. 


« Soient n, 2 deux nombres entiers quelconques; soient encore 


1,4,0,...,n—b;n—a,n—1 


les. entiers.inférieurs à =, mais premiers à 7, et m le nombre de ces entiers... 


Enfin, soit p une racine primitive de l'équation 


0j mn ETS 
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et supposons le nombre entier Da décomposé d'une manière amelconque en 
facteurs radicaux, en sorte qu' on ait 


(2) % = pr) xp) pp)... sp), 


PP), XP); Y(p);. +, (p) étant des polynômes radicaux à coefficients en- 

tiers. Si parmi ces polynômes plusieurs se réduisaient à des diviseurs de 

l'unité, c'est-à-dire à des polynômes auxquels correspondrait la factorielle r, 

leur produit serait encore un diviseur de l'unité; et, par conséquent, on pourra 

toujours admettre que, parmi les divers facteurs compris dans le second 

membre de la formule, un seul 5 (p) est diviseur de l'unité. On pourrait 

même, si l’on voulait, se débarrasser entièrement de ce facteur, en le réu- 
nissant à l’un des autres, par voie de multiplication. 

» Soient maintenant 
ä,“b;:c,-: 


les nombres entiers qui représentent les facteurs premiers et disets de 7, 
en sorte qu'on ait 


(3) PR na be. 


les exposants &,6,7,... étant eux-mêmes entiers; et posons 


Ets) (#2) CE 
Gi) C5) (2) (os). 


Les racines primitives de l'équation (1) pourront être représentées par les 
divers termes de la suite 


(b) Pal Pics Pants 


(4) 


et seront précisément les m racines de l'équation irréductible 
(6) À = 0. 


Cela posé, concevons que la lettre caractéristique N, placée devant un 
polynôme radical à coefficients entiers, indique le nombre entier qui repré- 
sente la factorielle correspondante à ce même polynôme, en sorte quon ait 
généralement 


(7) No(p) = g(e) p (ps) (et). p(e)e(e*)g (6e): 
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Comme l'équation (2) continuera de subsister, quand on ÿ remplacera la 
racine primitive p par l’un quelconque des m termes de la série (p), on tirera 
de cette équation 


(Or a Cm = No(p) NP Nr): Na(p). 


De plus, sp) étant le seul diviseur de l'unité compris dans le second nombre 
de la formule (2), on aura 


(9) N&(p)= 1, 
tandis que les factorielles 
| No; Nxe), No(r), 


représenteront des nombres entiers distincts de l'unité, dont le produit, en 
vertu de la formule (8), devra être égal à °°. Si d’ailleurs on nomme 


P; UrE ds 


les entiers qui. représentent facteurs premiers et distincts de X, en sorte 
qu ‘on ait 


(ro) pu gier in 
la formule (8) donnera : définitivement , 
(11) pq = Ne (NX (0) NY (e). 


et comme chacune des factorielles comprises dans le second membre de 
cette dernière équation sera un nombre entier distinct dé l'unité, il est clair 
que le nombre de ces factorielles, ou, ce qui revient au même, le nombre 
des facteurs de %, qui ne divisent pas l'unité, ne pourra surpasser le nombre 


total des facteurs du produit p.”? g*"..., c'est-à-dire le nombre 


(À + pu + ...)m. 


En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante : 

» 1% Théorème. Supposons un nombre entier quelconque % décomposé 
d'une manière quelconque en facteurs radieaux. Ceux de ces facteurs qui ne 
séront pas diviseurs de l'unité seront en nombre inférieur ou tout au plus 
égal au nombre total des facteurs entiers et premiers de x”, où, ce qui 
revient au même, au produit du nombre total des facteurs premiérs 
de %, par le no m des entiers inférieurs et premiers à 7. 


( 1025 ) 


»_Corollaire. 1 suit évidemment du 1° théorème que, si Fo parvient à 
décomposer un nombre premier en facteurs radicaux, puis ces facteurs en 
d’autres de même forme, et ainsi de suite, on arrivera bientôt à des facteurs 
radicaux premiers, un SR premier étant celui qui ne peut se décom- 
poser en deux autres dont aucun ne soit diviseur de l'unité. 

» Revenons maintenant à l'équation (2). En vertu d’un théorème fonda- 
mental énoncé dans la séance du 15 mars [voir le 3° théorème de la page 409], 
cette équation entraînera la suivante: 


(12) = px) 2 (2) (x) 2: sx) + f(x), 


f(x) -étant une fonction entière de x à coefficients entiers. D'autre part, si les 
nombres nr et % sont tels qu'on puisse satisfaire à l'équivalence 


(13) x"—1=o (mod. X), 


toute racine primitive r de cette équivalence vérifiera certainement la for- 


mule 

(14) PR Re) 

ainsi qu'on peut le conclure de l'équation (4). Donc alors la rime (12) 
donnera 

(15) po) xtr)b(r)... af) =0o (mod. x). 


Mais, d'autre part, l'équation (7), que l'on peut écrire comme il suit 
Ne) = œ(e)g(et) ...p(p" "Ye (p""), 

eutrainere la fomvule : 

(16) No(e) = p(R)p(et) pe) pr) + Ale), 


f (x) étant encore une fonction entière de x à coefficients entiers. Donc, en 
remplaçant æ par r, et ayant égard à l'équivalence (14), on trouvera 


(17) No(e)= (rte)... (ro (rt); 


puis, en substituant & (p) à o(p), et ayant égard à l'équation (0), on obtiendra: 
ia formule 


(T8) 1=v(r)5(")...s(r"*)jæ(r"") (mod. %), 


en vertu de laquelle les nombres % et & (r) seront nécessairement premiers: 
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entre eux. Donc la formule (15) donnera simplement 
(19) .. p(nxnvy(...=o (mod.2), 


et l’on pourra énoncer la proposition suivante : 
» 2° Théorème. Supposons le nombre 3% décomposé en facteurs radicaux 
formés avec la racine primitive p de l'équation 


He 
A 


et la décomposition effectuée, comme on peut toujours l’admettre, de ma- 
nière que parmi ces facteurs radicaux, l’un, au plus, divise l'unité. Si l’on 


OP AORIOEE 


les facteurs de % qui ne divisent pas l'unité; si d’ailleurs les nombres 7, X 
sont tels, que l’on puisse satisfaire pour des valeurs entières de x à l'équi- 


nomme 


valence 
x"—=1 (mod.x), 


toute racine primitive r de cette équivalence rendra le produit 
. OX 40. 
divisible par ot. 


» Corollaire. Si 3 se réduit à un nombre PHenge P, la formule (19)en- 
traînera l’une des suivantes, 


(20) p()=0, x(r)=0, Y(r) —0;,:.. . (mod. p). 


» Les propositions et formules précédentes fournissent immédiatement, 
quand n est réduit à un nombre premier impair, plusieurs des résultats aux- 
quels est parvenu M. Kummer. 

» Lorsqu’en supposant # premier et impair, on pose, dans la formule (16), 


la fonction 


il 
se réduit précisément au nombre n, et, par suite, la formule (16) donne 
Che N?(e)=[?()}"" (mod. ») 


Cette dernière équivalence, étant combinée avec un théorème connu de 


= = 


( 1027 ) 


Fermat, entraîne, ainsi que M. Kummer l'a remarqué , la proposition 


‘ suivante : 


» 3° Théorème. Lorsque x est un nombre premier impair, la factorielle 


correspondante au polynôme radical o(e) est équivalente à l'unité, suivant 


le module #7, excepté dans le cas où o(r) est divisible par n, et, dans ce 
dernier cas, ellé devient divisible elle-même par 7. 

» Obsertons encore que, si = est un nombre premier et impair, Féqua- 
tion (7) pee être présentée, non-seulement sous la forme 


(22) Ne = Age ):. pp"), 
mais encore sous la forme 

(23) No(e) = p(p)e(e)e(e") ef), 
s étant une racine primitive de l’équivalence 

(24) | ati (mod. n). 

Soient, dans cette même hypothèse, g, deux entiers liés ‘entre eux par 
l'équation 

css n—1—= gh, 

et posons | 

(25) (9 = p(rple" ete")... pp"). 
L'équation (23) donnera | 

(26) Ne(e) = D(e)®(*) «2. D(p° 7). 


Ajoutons que, si les deux premiers des facteurs renfermés dans le second 
membre de la formule (25) deviennent égaux, tous ces facteurs seront égaux 
les uns aux autres, et que, par suite, o (p) sera une fonction symétrique de 


sh sh s(8—1)4 


Ps PP » 0" sep 


Alors aussi les formules (25), (26) donneront 
(27) | ®(e) = [o(e)]; 
(28) Ny(e) = [e(pete)...p(e"")]5, 


et le produit 
p(p)gte)...p(re") 
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sera réduit à un nombre entier. Il y a plus : on reconnaîtra facilement que 
si, dans la suite 


(p); PCP*);:.., pp"), 


plusieurs termes deviennent égaux, ces termes sont de la forme de ceux 
que comprend le second membre de la formule (25), et l'on en conclura 
immédiatement , avec M. Kummer, que la factorielle N(r) prendra la forme 


indiquée par tion (28). | 
» Supposons maintenant que p soit un nombre premier de la forme 


nx + 1. Soit encore Ô une racine primitive de l'équation 

(29) + DA A DA 

£ une racine primitive de l’équivalence 

(30) xPl= 1  (mod.p); 

et, en désignant par #,l,..., des nombres entiers quelconques, prenons 
(31) Oy 0 Æ pÉOER PAR RE D PAM ORE 

On aura [voir les Mémoires insérés dans le Bulletin de M. de Férussac, 


de 1829, et dans le tome XVII des Mémoires de l'Académie des Sciences|, 


(32) | O4 08,0 7, 


R ;,, étant un polynôme radical à coefficients entiers; et, si lon pose 


Ra, (op); 


on aura encore 
(33) p#{péter"), 


pourvu que les entiers 4, L et k + 1 soient premiers à n. Or, en vertu de la 
formule (33), tout notbis premier de la forme #2 + 1 sera décomposable 
en facteurs radicaux. Mais on doit observer que, dans la formule (33), 
f(b), F(p*") ne seront pas généralement dés facteurs premiers de p. Dans tous 
les cas, si l'on décompose chaque facteur non premier de p en facteurs nou- 
veaux, et si l'on pousse la décomposition aussi loin que possible, on finira 
par obtenir des facteurs premiers de p. Soit o(p) un de ces facteurs premiers, 
en sorte que l’on ait 


(34) | p= o(p)x(e); 
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X(e) étant un nouveau polynôme à coefficients entiers. L’équation (34) con- 


tinuera de subsister, quand on y remplacera pe par l'un quelconque des 


termes de la suite 
1 


0, pa, ain v 


Donc p aura pour facteur premier l’un quelconque des termes de la suite 


p(p}s PP?) pl"); 


et, comme on tirera de la formule (34), 
(35) PE No (0) : Nx(p); 


No(p) ne pourra être qu'un diviseur de p""", c’est-à- dire P, ou une puissance 
de p. En désignant par p* cette puissance, on aura 


HMS. PE Ne} =phph 6 pée ap (pete 


» Au reste, si le nombre 7 est tel, que les théorèmes relatifs à la décom- 
position des nombres entiers en facteurs premiers subsistent, quand on sub- 
stitue des facteurs entiers aux facteurs radicaux, alors , en raisonnant comme 
dans un précédent Mémoire [voir la séance du 5 avril, page 582], on prou- 
vera, 1° que les facteurs 


sa pp"); pp") 


seront premiers entre eux ; 2° que leur produit ou la factorielle No (bo) divisera 
le nombre p dont elle ne pourra Idifférer. Donc alors le nombre À devra se 
réduire à l'unité dans la formule (36) qui coïncidera elle-même avéc la for- 
mule (18) de la page 582, en sorte qu'on trouvera 


CD p= No(p)= pe) p(p*). pp") 


Alors aussi [voir la séance du 22 mars dernier, page 480], on aura néces- 
sairement 


n—1 


(38) = A = (—t * B°, 


A, B étant deux nombres entiers. Mais il n'est pas toujours possible de 
choisir 4, B de manière à vérifier cette dernière équation. Si, pour fixer 
les idées , on prenait n — 23, p — 47, l'équation (38) donnerait 


188 — 4? + 23 B?, 
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et ne pourrait se vérifier que pour des ve de B? positives et infé- 
rieures à | 


© 
@ 
Se 


par conséquent, pour des valeurs de B positives et inférieures — 5. Or, 
comme en attribuant successivement à B les valeurs r et 2 , on obtient pour 
valeurs correspondantes de la différence 


188 — 23 B?, 


les deux nombres 165, 96, dont aucun n’est un carré parfait, nous devons 
conclure , avec M. Kummer, que les théorèmes relatifs à la décomposition 
des nombres entiers en facteurs premiers ne s'appliquent pas aux polynômes 
radicaux, pour des valeurs quelconques de n, et cessent, par exemple, 
d’être TE quand on suppose 7 — 23. 

» Il reste à examiner ce que devient la formule (36) quand cernes ré 
at pas à la formule (37), et à montrer le parti qu'on peut tirer alors des 
principes établis dans la précédente séance. ( est ce que nous verrons dans 
un autre article. » 


ENTOMOLOGIE, — Aistoire des métamorphoses du Tetanocera ferruginea; par 
M. Léon Durour. (Extrait par l’auteur). 


« Il ny a pas ATEN que j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Académie 
lhistéire d'une larve de casside qui vit sur l'Inule dyssentérique , et dont le 
corps élégamment frangé s’abrite, s’ombrage sous un singulier manteau, 
formé d’un échafaudage d’excréments concrets, mobile sur un pivot. J'ai 
expliqué comment la nature, en dotant cette larve d’une si curieuse, si insolite 
industrie, avait voulu et la préserver de l'inclémence du temps, et dissimuler 
sa présence à ses ennemis ; car, ici-bas, la guerre est presque l’état normal des 
grandes comme des petites bêtes. C'est là une loi d'harmonie, une loi de 
PO 

» C’est encore une métamorphose inédite , un de ces épisodes poétiques 
de l science entomologique que je viens soumettre à votre admiration. Une 
mouche dont la moindre humidité offenserait et l'aile délicate et le duvet, 
rendu si à propos imperméable, est destinée à passer dans l’eau son premier et 
son second âge, son état de larve et celui de chrysalide. Ce n’est point dans 
l'ordre des Diptères un fait nouveau que l'existence aquatique des larves, car 
Swammerdam et Réaumur nous ont ap pris que celles des S tratiomys vivent 


; ‘ss 


R'HEARS suivant, l'insecte ailé. 
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ainsi. Mais savait-on quelque chose sur. les métamorphoses de ces Muscides 
acalyptérées, à la démarche grave, au vol silencieux, dont les populeuses 
tribus habitent les plantes de nos étangs? Non, et sur des milliers d’ espèces 
mentionnées dans les ouvrages des diptérologistes, aucune n'avait encore été: 
surprise dans les mutations de sa triple forme. C’est un fait de ce senre dont 


je vais tracer succinctement l’histoire. 


» Vers la fin de l'automne de 1846, je découvris dans l'eau d’une mare près 
de Saint-Sever, au milieu des /emna et des callitriche, une larve dont la 
taille était loin d’être microscopique, puisqu'elle avait de-15 à 20 millimètres 
de longueur. Après avoir soigneusement étudié les conditions où elle vivait, 


je la transportai dans mon laboratoire en lui conservant le mieux possible ces 


conditions ; j'eus le bonheur, vivement senti, de la voir prospérer, se trans- 
former en DU. et malgré la longue rigueur de l'hiver, d'en obtenir, au 

» Cette larve grisâtre et finement chagrinée est su} ette, comme cd sangsue , 
à ie variations de forme et de structure apparente, dues à l'extrême contrac- 
tilité de son pannicule tégumentaire. Tantôt elle se ramasse sur elle-même , se 
ratatine et offre des corrugations fort chagrinées avec une forme ovalaire, 
tantôt elle acquiert un grand degré d'extension et devient alors allongée, 
atténuée en avant, plane en ROME un peu convexe en dessus. Elle n’a que 
onze segments, trois Céphaliques , trois thoraciques et cinq abdominaux. Jüs- 
tifions cette division. 

» Les $egments céphaliques sont tubuleux, rétractiles, ou pouvant s'en- 
gaîner les uns dans les autres comme les tuyaux d'une lunette , dépourvus de 
chagriné, et bien plus étroits que les suivants, sous lesquels ils peuvent s abriter 
entièrement. Ces modifications de forme et de texture entraînent des attribu- 
tions physiologiques spéciales. Il faut, pour les bien. comprendre, étudier les 
manœuvres de la larve vivante. Ces trois sesments, doués d’une sensibilité, 
d'une contractilité exquises, cumulent, suivant moi, l’universalité des fonc- 
tions des sens des autres animaux, comme le toucher, la vue, l’odorat, le 
goût, l'instinct ou l'intelligence, quoiqu'ils n’en aient point les organes spé- 
ciaux. Les trois segments céphaliques représentent la tête et le suçoir bi-ar- 
ticulé de la mouche. Ceux du thorax correspondent aux trois compartiments 
soudés de l’insecte parfait. Enfin, je le dis avec un sentiment d’admiration 
pour la conformité organique, la mouche née de cette même larve, dont l’é- 
ducation a été pour moi si mêlée de sollicitudes et de satisfaction, n’a non plus 
LA cinq segments à l'abdomen. 

» Presque toutes les larves des Muscides ont deux paires de stigmates ; 


135. 
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dans celle-ci il n’en existe qu'une seule paire, et elle est postérieure. Vous 
allez voir combien la nature a été prévoyante pour sauvegarder cette impor- 
tante fonction respiratoire dans un animal aquatique dépourvu de branchies. 
Ces orifices pneumatiques sont logés dans le fond d’une caverne stigmatique 
placée au dernier segment du corps et à un segment éminemment mobile. 
Cette caverne est couronnée par huit larges‘lobes triangulaires égaux. Ceux- 
ci, dans l'acte respiratoire, demeurent émergés et s’épanouissent comme 
une corolle régulière à huit pétales. Mais lorsque l'animal est forcé de 
plonger, lorsqu'il est ballotté par la tempête, il serre aussitôt les cordons des 
lobes de sa caverne, ceux-ci deviennent connivents et s'adaptent si bien 
par leurs bords, qu'ils ferment hermétiquement ce réceptacle des stigmates. 
Ces orifices sont des boutons orbiculaires où l'air s'insinue par une fente 
médiane, et quand le técument de la larve s’amincit, en se distendant, une 
loupe: vigilante peut constater et les deux grands canaux trachéens qui y 
aboutissent, et leur anastomose antérieure en une arcade commune. 
Voyez comme cette circulation d’air est admirablement adaptée à l'existence 
des seuls stigmates postérieurs! Une semblable disposition pulmonaire est 
rare dans les insectes, mais j'en ai signalé des exemples dans mon Ænatomie 
des Diptères, ouvrage de longue haleine dont l’Académie a voté, il y a cinq 
ans, la publication, et qui attend encore sa mise au jour. 

» Quelle fut ma surprise lorsque peu de jours après avoir replacé dans 
l'eau de son bocal cette larve que je venais de tant tourmenter pour l'étudier 
et la dessiner, je découvris, à la surface du liquide, un corps noir flottant 
qu'un examen attentif m'apprit être une chrysalide, ou mieux, une pupe. 
Si je n'avais pas eu la certitude d’avoir rigoureusement isolé et séquestré ma 
larve, je n'aurais pas pu croire, tant je trouvais cette pupe dissemblable , 
qu'elle pût lui appartenir. La curieuse chrysalide, si inopinément improvisée, 
se balancait, au moindre souffle, commé une nacelle. En méditant sur sa 
mission, Je me sentis plus porté que jamais à m'humilier devant ces 
étonnantes prévisions conservatrices de la nature. Là où l'œil du vulgaire 
n'aurait certainement su voir qu'un fragment inerte de branche noircie par 
la pourriture ; jy voyais, moi, le berceau hermétique d’une nymphe tendre, 
emmaillottée, immobile, l'espoir de la prospérité de la Tétanocère. Je pres- 
sentais que ce précieux conceptacle fœtal était appelé, par destination 
suprême, à braver la tempête pendant cinq mois de la plus mauvaise saison, 
à devenir le jouet de la tourmente des eaux, à conserver sa vitalité malgré 
la glace qui pouvait l'ensevelir pendant des jours ou des semaines. Et, en 
définitive, l'éclosion de l'insecte ailé est venue, au printemps, révéler, 
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proclamer bien hant les intelligentes sollicitudes de la Providence. Cette 


chrysalide avait donc besoin d'être formée d’un tissu en même temps 
imperméable, résistant et élastique, pour mettre sa fréle nymphe à l'abri 
du contact direct de l’eau et pour atténuer l'effet des ballottements, des 
chocs inévitables; elle avait besoin d’une configuration qui l'empéchät de se 
submerger ,à toujours et de compromettre au milieu de tant de dangers, 
de tant d'éléments de destruction, ce précieux dépôt d'une vie simplement 
a ne C'est là, si je ne me trompe, la philosophie de la science. 

» Dans cette Domena métamorphose de la larve, où sa peau, se 
dns de sa chair intérieure, qui se modèle en bb. se contracte, se 
condense, pour devenir la pupe, le berceau de celle-ci: forme, costs 
texture, attributions physiologiques , tout est changé. Au lieu d'un corps 
allongé, grisâtre, contractile, on ne trouve qu'une coque noire, olivaire, 
use bombée d'un côté, déprimée de l’autre, une pirogue Tethée 
à voguer et à gagner le port lee l'agitation des vents, le choc répété de 
la pluie et les perturbations de toute espèce. Et, remarquez-le bien : dans la 
larve, la convexité est supérieure; dans la chrysalide, tout est renversé : le 
bombé est en bas, et le plane en dessus; elle nage donc sur le dos, et tout 
est prévu pour que, dans cette supination, l'éclosion de linsecte ailé 
n'éprouve aucun obstacle. En avant, elle a comme un col court, dont les 
angles sont tuberculeux; mais, 6 merveille réservée à l'œil scrutateur de 
l'heureux entomologiste! la loupe découvre, à ces tubercules, üne aigrette 
de poils redressés et divergents: c'est le Po nernail de la nacelle. En arrière 
est une sorte de poupe, une queue réfléchie sur le plan supérieur et offrant 
encore les vestiges survivants des dents de la caverne A 2 de la 
larve ! 

, Les considérations, les faits se pressent en foule pour mettre en relief 
les prévisions incessantes de la création pour la conservation individuelle. 
La cavité du berceau aquatique où repose la nymphe a une ampleur qui lui 
permet de contenir une certaine quantité d'air. Or, celui-ci, indépen- 
damment de son utilité pour la respiration lente et insensible de la nymphe, 
a également pour but de diminuer la pesanteur spécifique de la nacelle et de 
faciliter ainsi son existence flottante. 

Dans les pupes, en général, quand il ÿ a un panneau antérieur qui se 
dessoude pour l'éclosion définitive de l’insecte ailé, ce panneau est placé à la 
région dorsale du thorax. La nature a fait, pour notre chrysalide aquatique, 
une exception, et elle le devait. On ne la surprend jamais en défaut, jamais 
on ne la trouve inconséquente. Puisque cette chrysalide surnageait sur le 
dos, il ne fallait pas que l'insecte ailé, si délicat, si tendre au jour de sa 
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naissance, fût exposé à se noyer. Ce panneau, ce volet, a donc été établi à 
la Mo sous-thoracique qui devient supérieure par le fait de la supination. 

» C’est à la mi-novembre 1846 que je soumis à mon observation directe 
la Ne dont je viens d’esquisser l'histoire, et c'est le 25 avril 1847 que je vis 
naître la Tétanocere ferrugineuse , nsc assez répandue dans diverses 
latitudes de l'Europe, et dont le genre a été fondé par le vénérable doyen 
des entomolopistes français, M. Duméril. 


M. Waccrewarr fait hommage à l’Académie de deux cartes géographiques 
dressées par lui: l'une ést une carte générale de la France; l'autre, une carte 
physique du même pays. (Voir au Bulletin bibliographique.) MERE 

Cette dernière doit être M d'un texte explicatif, qui paraîtra 
prochainement. 


RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. E: Branonann, intitulé : 
Recherches zoologiques et anatomiques sur l’organisation des Vers. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Valenciennes rapporteur.) 


L'Académie nous a chargés, MM. Milne Edwards, Rayer et moi, de 
faire un Rapport sur un travail soumis à votre jugement par M.E. Blanchard. 

Le sujet de ce Mémoire sont des recherches zoologiques et anatomiques 
sur l'organisation des Vers. 

Quand il s'agit de ces animaux, tout le monde cite les noms de Rudolphi, 
de Goëze ;, et les zoologistes ajoutent ceux de Zeder, de Brenser, de Siebold, de 
Blainville, de Dujardin , et de beaucoup d'autres auteurs fort nombreux qu'il 
est inutile de citer, parce qu'une érudition bibliographique ne servirait pas à : 
éclairer Le Rapport que je viens vous présenter aujourd'hui. On ne devra 
pas croire cependant que j'aie oublié.les travaux antérieurs pour apprécier 
ceux dont je vais parler. Je crois préférable .de rappeler, à l'occasion ,de 
chaque ordre étudié par M. Blanchard, les noms des anatomistes qui ont fait 
des recherches sur le même sujet. 

Je dois d’ailleurs dire, en commençant, que l’auteur du Mémoire dont 
nous avons à vous rendre compte a ‘fait précéder le développement des re- 
cherches qui luï sont propres, par un exposé des travaux des helmintholo- 
pistes qui ont écrit avant lui sur cette branche de la zoologie. L’analyse qu'il 
en a faite est assez complète pour rendre inutiles d'y ajouter d’autres détails. 

Malgré le grand nombre de recherches faites sur les Vers, il y avait en- 
core des questions fort importantes à résoudre pour arriver à une connais- 
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sance plus complète de leur organisation. Elles touchaient surtout aux grandes 
fonctions de la circulation et du système nerveux. 

°» L'Académie a excité l'ardeur des anatomistes en mettant au concours, 
plusieurs fois, des questions relatives à l'étude de l’organisation des Vers. 
On se rénpells qu'elle a couronné un grand et beau travail de M. Jules 
Cloquet sur l’anatomie des Ascarides ; et cependant on se demandait encore 
s'il existait, dans ces grands Helminthes, un système nerveux et un système 
circulatoire. Des questions de cette importance pouvaient être faites sur la 
plupart des autres groupes. | 

» M. E. Blanchard a le grand mérite d’avoir répondu, d'une manière 

positive, à plusieurs de ces questions, et même aux plus difficiles. Il a montré 
aux membres de la Commission, sur des préparations aussi délicates que 
bien faites, et par conséquent fort nettes , les appareils de plusieurs de ces 
systèmes généraux. Îl faut aussi faire remarquer qu'il a eu l'adresse et lha- 
bileté d'injecter les vaisseaux d'animaux qui n'ont souvent que 3 ou 4 milli- 
mètres de longueur. Les observations anatomiques qu'il présente dans son 
travail ne sont pas le résultat d'unexamen des organes vus à des grossisse- 
ments plus ou moins forts, et à travers la transparence plus ou moins parfaite 
des tissus. Nous devons louer M. Blanchard sur la méthode suivie dans ses 
recherches. 

Avant d'aller plus loin, je dois rappeler ici, en peu de mots, que le 
groupe des Hélminthes est composé de la réunion de trois ordres d'animaux 
bien distincts, et qui ont cependant entre eux des liaisons assez fortes pour 
ne pas pouvoir être séparés. Le naturaliste, habitué à suivre les nombreuses 
modifications de l'organisation des animaux, n'est pas étonné de ces grands 
changements de forme, qui paraissent séciqueois si étranges, qu'on les 
nomme des dégénérescences des êtres. : 

» Le zoologiste aplanit presque toujours les difficultés qui en paraissent 
14 conséquence, en embrassant d’un coup d'œil plus élevé les rapports de 
liaison entre les espèces, sans se préoccuper de l’idée, en quelque sorte fon- 
Fe attachée souvent par nos dénominations à tels ou tels groupes. 

» Ces idées fort simples et, pour aïnsi dire élémentaires, que M. Siebold 
a si bien senties lorsqu'il a voulu donner une définition penéralé de la classe 
desVers, s'appliquent aux ordres des Helminthes, lorsque l’on comprend parmi 
eux non-seulement les espèces qui vivent dans le corps des autres animaux, 
mais que l’on y joint celles qui vivent dans le sein des eaux, libres et indé- 
pendantes, soit pendant toute leur vie, soit pendant une partie seulement 
de leur existence. 

» Un des goupes de la grande classe des Vers comprend les animaux dé: 
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signés sous le nom de Cestoïdes. On y rapporte pour types principaux les 
Tænias, les Bothriocéphales, qui passent aux formes des Cystiques propre- 
ment dits par les Cysticerques. | 

» Un autre groupe se compose des Vers aplatis : non articulés , pourvus de 
ventouses : ce sont les Trématodes, sur l'anatomie desquels dise anato- 
mistes ont fait déjà des recherches fort importantes. Si ces espèces vivent 
renfermées dans les différents viscères des animaux, les naturalistes recon- 
naissent aujourd’hui, par les observations de Dugès et d'Ehrenberg, et par 
les recherches de M. de Quatrefages sur les Planariées et sur les Némertes, 
que cet ordre doit comprendre un grand nombre d'êtres qui ne sont jamais 
“ asites. : : ; L 

» Enfin les Ascarides et tous les Vers, qui sont les Cavitaires ou les Néma- 
icides seraient un troisième groupe très-indépendant si les’ Linguatules ne 
venaient pas se placer entre eux et les Cestoïdes. 

En étudiant de nouveau chacune des principales espèces de ces groupes, 
M. Blanchard est arrivé à généraliser plusieurs faits très-importants. IL a 
démontré l'existence des nerfs dans les tænias du Cheval , du Loup, de la 
Fouine, en suivant les filets nerveux qui partent des quatre ganglions placés 
par paires autour de l'œsophage, pour se diriger, par plusieurs branches, 
vers les ventouses, ou, par un seul long filet, à travers les articulations du 
corps. Le tænia de la Fouine est une des espèces où cette préparation peut 
être faite avec plus d' évidence, à cause de la grosseur de la tête du Ver. 
IL a découvert, dans ces Helminthes, les vaisseaux de l'appareil circula- 
toire : ils sont doubles et ils communiquent entre eux par de nombreuses 
ramifications vasculaires qui rampent sur la surface de la peau. Dans les 
préparations que M. Blanchard nous a montrées pour appuyer ses observa- 
tions, il avait eu le soin d'injecter les canaux gastriques par un liquide diffé-. 
remment coloré de celui qu'il avait fait pénétrer dans les vaisseaux sanguins. 
Ces pièces anatomiques montrent que ces organes ne communiquent pas avec 
les canaux gastriques, et qu'ils appartiennent à un système tout à fait différent. 

Les recherches de M. Blanchard sur les Trématodes et les genres 
voisins ont été plus nombreuses et non moins heureuses. Elles l'ont conduit 
à rapprocher, avec quelques autres naturalistes, des Vers auxquels on appli- 
quait exclusivement ce nom, la plupart des animaux composant la classe des 
Turbellariæe de M.'Ehrenberg. Comme ces observations ont fait croire à 
M. Blanchard que les ganglions nerveux fort développés, qui sont près de 
chaque côté de l'œsophage, n'ont pas entre eux de connectif, il a voulu faire 
ressortir l'importance de ce caractère, qui devient pour lui la diagnose dé 
sa seconde classe, par l'emploi d’une dénomination significative. On voit 
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qu'il a hésité sur le choix de l'un des-deux noms imaginés par les illustres 
anatomistes de Berlin cités tout à l'heure; et, comme ni le nom de Tré- 
matode, ni celui de Turbellaria n'offraient à son esprit un sens assez positif, 
il a pensé devoir donner à cette classe un nom nouveau, celui d'Ané- 
vorme. sans collier. Nous ne lui reprocherons pas cette introduction d'un 
nouveau mot, tout en observant qu'il eût été peut-être préférable de con- 
server un nom ancien, admis par tous les helminthologistes, et quil 
se serait approprié par l'originalité de ses travaux. Un nom significatif, 
tel que celui qu'il a composé, n’exprime que l'état actuel de nos connais- 
sances; peut-être que lui-même viendra à démontrer, par des observations 
plus heureuses, que cé nom nouveau ne convient pas à tous les animaux 
qu'il groupe sous cette dénomination caractéristique. Ce conseil me paraît 
d'autant mieux à sa place, que M. Blanchard a séparé des Planariées les 
Némertes pour en faire un cinquième type du sous-embranchement des 
Vers. Il pense que la réunion des deux ganglions céphaliques se fait dans ces 
animaux par deux connectifs, au lieu d'un séul unique qui existe dans les 
autres animaux. La petitesse de ces filets dans les Némertes peut lui faire 
espérer de trouver, dans les Vers qu'il appelle Anévormes, ce nerf de con- 
néxion. Son existence ramènerait alors tous les Vers à la condition géné- 
rale des autres animaux qui ont un collier nerveux œsophagien pour centre 
du système sensitif; mais elle ôterait la valeur de la nouvelle dénomination. 

» M. Blanchard a disséqué, avec détail, les genres Péripates et Mala- 
cobdelles. Il a ajouté de nouvelles observations, qui complètent ce que l'an 
de nous, notre confrère M. Edwards, avait fait connaître de l’organisation 
du premier de ces deux genres. Les recherches sur le second de ces ani- 
maux montrent les véritables affinités des Malacobdelles, que l’on plaçait 
auparavant plus près des Sangsues. 

© » Si Bojanus et Meblis avaient déjà fait connaître, dans leurs beaux tra- 
vaux sur les Distomes, l'existence du système nerveux et de l'appareil circu- 
latoire, on ne peut méconnaître que les méthodes anatomiques suivies par 
M. Blanchard ne précisent davantage aujourd'hui la connaissance de l'or- 
ganisation de ces singuliers parasites. Il a mieux limité, dans ses prépara- 
tions, les ramifications de l'appareil digestif, et les deux plans de vaisseaux 
‘sanguins situés de chaque côté de cet appareil. 

»  L'habile auteur du Mémoire dont nous rendons compte nous à montré 
aussi les plus heureuses injections des vaisseaux de l’Amphistome. On voit 
sur ces Vers longs de 2 à 3 millimètres, les plus fines et les plus admi- 
rables ramifications de vaisseaux cutanés, en même temps que les troncs 
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plus gros naissant de la grande couronne du pourtour de la bouche, et qui 


se renflent en petits culs-de-sac arrondis. Gette disposition peut être si-, 


gnalée comme une tendance de Ja nature vers la distribution du sang dans 
des lacunes des autres animaux. | 

» L'étude que M. Blanchard a faite des animaux de cette classe ajoute 
donc à ce que de très-habiles anatomistes avaient fait avant lui. Mais en 
même temps que l'anatomie de ces animaux devient plus complète, la 
zoologie profitera du travail de M. Blanchard, car il fait connaître plusieurs 
espèces nouvelles des divers genres de ce groupe, et il donne le moyen de 
les caractériser plus nettement après en avoir fait une synonymie critique 
fort étendue; ce qui n’est pas, commé on le sait, la partie la moins difficile 
d'une monographie. | vai 

» Nous arrivons enfin à la classe des Nématoïdes. Ceux qui se rappellent 
ce que M. Jules Cloquet a publié sur ces animaux , les doutes exprimés sur 
l'existence du système nerveux, ou la négation absolue de tout appareil 
circulatoire, que les auteurs les plus célèbres ont consignés dans leurs ou- 
vrages, jJugeront, comme nous, que M. Blanchard a fait une véritable 
découverte, en montrant les vaisseaux injectés des Ascarides. On voit, en 
effet, sous la trompe œsophagienne, un très-petit renflement rougeûtre, 
d’où sort un vaisseau qui se réfléchit en passant au-dessus de l'œsophage, et 
qui se prolonge dans toute l'étendue du corps. Un autre filet sanguin sort du 
même cœur rudimentaire, et court sur toute l'étendue des téguments, 
au-dessous de l'intestin. Je n'ai trouvé, dans aucun auteur, le moindre pas- 
sage qui me fasse croire qu'un anatomiste avait déjà entrevu cette organi- 
sation. Ces vaisseaux suivent ces deux lignes blanches faciles à voir dans 
l’Ascaride, et dont M. Cloquet avoue lui-même n'avoir pu reconnaître la 
nature. Il faut bien observer que les deux filets sanguins ne constituent pas 
la ligne blanche dont nous parlons. M. Blanchard a suivi, dans l’Ascaride, 
les nerfs, depuis lear ganglion jusqu'à leur plus grande ténuité. Il montre 
qu'il y a toujours deux ganglions céphaliques, donnant naissance aux bran- 
ches nerveuses. | 

» L'analyse rapide que nous venons de faire du Mémoire de M. Blanchard 
montre que cet habile anatomiste a fait connaître par son travail plusieurs 
faits importants sur l’organisation des Vers, dont l'anatomie et la zoologie 
tireront grand profit. 

» L'auteur ne se dissimule pas les lacunes qui restent à remplir pour le 
compléter. Il faut espérer que des circonstances favorables, mais malheu- 
reusement tout à fait fortuites dans ce genre de recherches , viendront lui 
en fournir les moyens. | 
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On ne doit pas oublier que l'anatomie finé et délicate de ces animaux ne 
peut être faite que sur les individus encore frais. Un des genres les plus 
importants à examiner serait la Linguatule. Pour faire comprendre combien 
la rencontre de certains Helminthes est due au hasard, je citerai à l'Académie 
que les seuls exemplaires de ce genre fort rare , déposés dans la riche collec- 
tion du Muséum d'Histoire naturelle, ont été donnés par notre confrère 
M. Duméril, qui les a extraits d'une tumeur du nez d'un chien, il y a plus 
de trente ans, et que , malgré les recherches les plus assidues, on n'a pas 
encore pu en retrouver d’autres exemples à Paris. | 

» Nous espérons cependant que M. Blanchard sera plus heureux et que sa 
persévérance lui fera vaincre les difficultés qui ont retardé la publication 
d'autres travaux. Nous l'engageons à poursuivre avec ardeur ce genre de 
recherches, où il est assuré de trouver encore des faits importants qui 
couronneront son travail. 

» En ce qui concerne le Mémoire actuel, vos Commissaires n Hétu pas 
à engager l’Académie à accorder son doprébat on au travail de M. Blanchard, 
et à en ordonner l'impression dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


CHIRURGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. le. docteur Joserr, de 
Lamballe, intitulé : Considérations anatomiques et thérapeutiques sur les 
fistules vésico-vaginales. Autoplastie par glissement. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand rapporteur.) 


« Le dernier Mémoire du docteur Jobert est, en quelque sorte, la suite de 
celui qu'il a présenté à l'Académie sur le traitement de quelques fistules 
urinaires de l’homme, trop étendues pour pouvoir être guéries par les 
moyens ordinaires. Les conditions sont analogues dans les deux cas, et c'est 
la même pensée qui a guidé l'auteur dans les améliorations qu'il a su apporter 
au traitement des deux infirmités. La nouvelle méthode opératoire, 
appliquée par le docteur Jobert au traitement des fistules vésico-vaginales, 
étant fondée sur un nouveau mode d'obturation, il importe, avant tout, 
d'entrer dans quelques explications sur les divers procédés qui ont été mis 
en se pour réparer des pertes de substance. 

» La plus ancienne manière est celle de la transplantation. Elle consistait, 
par exemple, à prendre un lambeau de la peau du front, ou du bras, pour ré- 
parer une portion du nez. Mais, dans les deux cas, il fallait faire cesser, tôt ou 
tard , la continuité du lambeau avecles parties voisines, dont il avait jusque-là 
recu le sang et la vie. Lorsque la circulation n’était pas suffisamment établie 
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à travers la cicatrice, le lambeau se mortifiait en totalité ou en partie; 
c’est ce mode opératoire qu'a d’abord employé le docteur Jobert contre les 
fistules vésico-vaginales, mais il a fini par y renoncer, quoiqu'il en eût 
obtenu deux guérisons. La présence des urines augmentait encore le grave 
inconvénient qui vient d'être signalé. 

» Plus tard on a taillé ce lambeau dans le voisinage de la perte de sub- 
stance ; après l'avoir disséqué jusqu’à sa base, on l’a déplacé, sans tordre son 
pédicule, pour mettre en. contact les surfaces saignantes. C'est ainsi, par 
exemple, qu'on a pu réparer une portion de la joue et des lèvres avec la 
peau du col. De cette manière la circulation n’est jamais interrompue dans 
le lambeau, puisque son pédicule ne doit pas être coupé. Ce procédé 
pourrait être appelé autoplastie par décollement ou par dissection , tandis 
que les deux premiers sont de véritables greffes, puisqu'on est obligé de 
faire cesser toute continuité entre le lambean et les parties auxquelles on 
l'emprunte. 

Quand la peau est très-élastique et peut se déplisser facilement, quand 
elle est en même temps doublée d'un tissu cellulaire très-abondant, on peut 
faire subir un gvand déplacement au lambeau, sans le soumettre à des 
tiraillements capables de compromettre la réunion. C'est ce qu'a fait le 
docteur Jobert quand il a pris une partie du scrotum pour réparer de 
larges pertes de substance de l'urètre. Cette autoplastie par glissement 
est encore plus avantageuse que la précédente, puisqu'on n'est pas même 
obligé de disséquer le lambeau pour lui faire recouvrir la surface à réparer; 
il suffit de rafraïchir tout ce qui doit contracter des adhérences. On peut 
aisément comprendre combien cette intégrité du tissu cellulaire sous -cutané 
est favorable à la vitalité du lambeau. 

» Îlest vrai que tous les tissus n'ont pas, comme le scrotum, des rides 
nombreuses faciles à déplisser dans tous les sens; mais ceux qui sont doublés 
d'un tissu cellulaire abondant peuvent encore subir un grand déplacement. 
quand on pratique, à quelque distance des bords de la perte de substance, 
une incision suffisamment longue dans le sens du plus grand diamètre de la 
surface à réparer. Alors les parties réunies par des points de suture ne sont 
plus exposées à des tiraillements douloureux, qui favorisent surtout la 
section prématurée des-chairs, et, par suite, l'écartement des bords mis en 
contact. Ce mode de déplacement a lieu, comme le précédent, par 
glissement, sans que les parties, attirées à la rencontre des autres aient été 
disséquées, et par conséquent, sans que leurs connexions avec les tissus 
sous-Jacents soient changées, sans qu’elles cessent d'en recevoir directement 
le sang et la vie. C’est cette méthode que le docteur Jobert a mise en usage 
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pour l'oblitération des fistules vésico-vaginales les plus étendues. Elle est 
fondée sur un véritable glissement , puisque le déplacement du lambeau $’o- 
ds au moyen du tissu cellulaire qui unit les parois de la vessie à celles dn vagin. 

» Mais, avant d'aller plus loin, il est indispensable d’éxaminer les fistules 

ri vaginales sous le point Le vue des difficultés qui s'opposent à leur 
guérison. 

» Le premier obstacle qui se présente est le contact habituel de l'urine 
avec l'orifice interne. Dans les fistules urétrales, l'urine s'échappe seulement 
pendant l'émission normale, qui reste toujours soumise à l'empire de la vo- 
lonté. Mais, par cela seul qu'une fistule aboutit dans la cavité de la vessie, 
l'urine peut s’introduire continuellement dans l’ouverture accidentelle, D'un 
autre côté, le peu d'épaisseur de la cloison vésico-vaginale ne permet pas 
que le trajet fistuleux soit long, oblique, sinueux, et l'urine tombe directe- 
ment dans le vagin sans rencontrer d’obstacle sur son passage ; il en résuite 
aussi, quand on veut opérer la réunion des parois, que les bords ne peuvent 
se toucher dans une grande étendue. Enfin, la cloison étant flottante entre 
deux cavités, manque de point d'appui des deux côtés, et les bords affrontés 
peuvent très-facilement se dévier dans un sens ou dans l’autre; de sorte que 
les surfaces préparées à la réunion ne se trouvent plus en contact qu'avec 
la membrane muqueuse de la vessie ou du vagin, et l'on sait que les surfaces 
nn ne peuvent jamais contracter HAHirenues 

» Ces données permettront de comprendre ce qui se passe dans les diffé- 
rentes espèces de fistules vésico-vaginales , suivant leur étendue; leur an- 
cienneté, etc. | 

À la suite d'un accouchement laborieux, par exemple, si le trajet fis- 
tuleux est très-étroit, l'inflammation des parties voisines peut être assez vive 
pour que le gonflement mette les parois en contact, et la guérison peut 
avoir lieu spontanément. Maïs cette leureuse terminaison est excessivement 
rare, parce qu ïl est difficile que le contact des parois soit assez intime et 
assez prolongé, pour que la pression exercée par l'urine, quand la vessie se 
distend , ne détruise pas bientôt le travail de la cicatrisation. 

Lorsque cette période inflammatoire diminue avant que la cicatrice soit 
complète, les urines s'échappent par l'ouverture accidentelle. Si on leur 
donne alors, à l’aide d’une sonde, une issue plus libre que celle qu'elles 
trouveraient par la fistule, elles peuvent ne pas mettre obstacle à la réunion 
consécutive. Mais il faut pour cela que l'ouverture accidentelle soit presque 
capillaire. Plus tard, la cautérisation d'un pareil trajet fistuleux peut en dé- 
truire la surface calleuse, et reproduire une inflammation aiguë, qui mette 
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de nouveau les parois en contact, et en favorise l'adhésion. C'est par ce mé- 
canisme qu'il faut expliquer la guérison de quelques fistules par divers pro- 
cédés qu'on a trop vantés, et dont la cautérisation seule était le véritable 
principe curatif. Mais chaque cautérisation détruit une partie de la surface 
endurcie, et les plus énergiques, celles qu'on pratique avec le fer rouge, 
sont aussi celles qui détruisent le plus de tissus; aussi ont-elles d'autant 
moins de chances de réussir qu'elles ont été plus souvent employées. 

Quand les fistules vésico-vaginales ne sont pas assez étroites pour que 
le gonflement des parties voisines puisse amener le contact des bords, il faut 
nécessairement employer des moyens artificiels pour maintenir ce rappro- 
chement pendant tout le temps nécessaire à la cicatrisation ; ces cas sont les 
pie nombreux sans comparaison. | 

» Tant que l'ouverture n'est ‘pas trés-étendue, il est possible d'en main- 
tenir les bords rapprochés sans exercer trop de tiraillements sur les tissus 
voisins, et la réunion peut avoir lieu avant qu'ils soient déchirés par les 
crochets ou les fils introduits dans les chairs, puisqu'il ne faut pas plus de 
cinq ou six jours pour qu'une cicatrice s'organise entre des surfaces bien 
disposées à contracter des adhérences. C’est contre ces fistules de dimension 
moyenne que la sonde érigne et les diverses espèces de suture ont souvent 
réussi. 

; Mais la cloison vésico- vaginale éprouve quelquefois des pertes de sub- 
stance bien plus étendues, et le qui en résulte ne mérite plus le nom 
de fistule, taut elle est béante et permet facilement à la vessie de se ren- 
verser “hi le vagin; ici les moyens ordinaires de réunion étaient insuffisants. 
Quand bien même la suture aurait pu mettre en contact les bords opposés, 
ce n’eût été qu'à force de tiraillements douloureux, et bientôt les fils au- 
raient coupé les tissus trop tendus : il en serait résulté de l’écartement entre 
les surfaces affrontées, et le moindre intervalle suffisait pour laisser passer 
les urines; d’ailleurs, aucune réunion ne pouvait avoir lieu sans une coapta- 
tion se Aussi ces désordres étaient-ils regardés comme au-dessus des 
ressources de l’art, par ceux même qui s'en étaient le plus occupés; ils n'o- 
saient rien tenter pour en obtenir la guérison, parce qu'ils ne trouvaient 
pas, dans les procédés qu'ils avaient jusqu'alors employés, les moyens de 
vaincre de si grandes difficultés; ils en étaient réduits à chercher, dans la 
mécanique , des ressources de toute espèce pour diminuer les inconvénients 
du passage continuel des urines par le vagin, et, il faut bien le dire, les plus 


ingénieux de ces appareils n'ont jamais procuré que peu d'allégement à cet 
état déplorable. 
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» Gependant le docteur Jobert n’a pas reculé devant ces cas désespérés ; 
il ne s'est pas laissé décourager par des essais infructueux. Sortant des voies 
bâttues, à force de persévérance il a fini par créer une méthode nouvelle, 
plus bide que les autres, et cependant tout à fait rationnelle ; méthode dont 
il est difficile de limiter ra ressources, puisqu'elle lui a permis de réparer 
presque toute la cloison vésico- Lana détruite par la gangrène, à la: suite 
d’an accouchement laborieux. 

» Après avoir employé avec succès l’autoplastie par glissement à fermer 
de larges fistules urétrales situées au devant du scrotum, le docteur Jobert 
a pensé quil pourrait en faire l'application aux grandes pertes de substance 
de la cloison vésico-vaginale, et il l'employa dans des cas où la transplantation 
par greffe, avec torsion du pédicule, avait complétement échoué. Voici 
sur quelles données anatomiques la nouvelle conception est fondée: 

» La cloison vésico-vaginale consiste en deux parois distinctes, adossées, 
LE non confondues, dont les surfaces libres ou muqueuses. font ‘partie 
d’un systèmes d’organe différent , et dont les fonctions n’ont entre elles aucun 
rapport. La paroi de la vessie est séparée de celle du vagin par un tissu 
cellulaire assez abondant et assez élastique pour permettre à l’une des cavités 
de se distendre indépendamment de l’autre, et de se déplacer sans 
entraîner l’autre. Il était donc possible d’inciser la paroi vaginale sans inté- 
resser la membrane muqueuse de la vessie, ni le plan nsdie qui l’enve- 
loppe: or cette paroi vésicale était seule indispensable à la réparation d'un 
réservoir urinaire; on pouvait donc, dans les cas de destruction considé- 
rable de la Faire cloison, faire cesser la tension de la paroi vaginale, apres 
la réunion des bords de : fistule, en incisant cette paroi toute seule en 
dehors des points de suture. Les tiraillements produits par une trop forte 
tension devaient. dès lors cesser; on prévenait, par conséquent, la section 
rapide des chairs par les fils, et l'écartement des bords qui en aurait été 
bientôt la conséquence. Ainsi, par exemple, la cloison vésico-vaginale étant 
détruite depuis le col de la vessie jusque vers son bas-fond , on pouvait 
rafraîchir les bords de cette énorme ouverture, et les mettre en contact 
d'avant en arrière par des points de suture ; alors, si l'on pratiquait une 
incision transversale sur la paroi vaginale, entre les fils et le col de la 
matrice sans atteindre le plan musculaire de la vessie, on permettait à la 
matrice, de reprendre sa position habituelle, par l'écartement des lèvres de 
l'incision, et le tissu cellulaire de la vessie se trouvait seul à découvert, à la 
place que devait occuper la paroi supérieure du vagin. De cette manière, 
les débris de la cloison vésico-vaginale, conservant toute leur épaisseur au 
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point de contact, pouvaient être maintenus longtemps en pù Hd sans 
éprouver de tiraillements, quoique les bords avivés et rapprochés n'eussent 
pas été disséqués. D'un autre côté, la paroï postérieure de la vessie, tirée en 
avant, devenait la paroi inférieure et suffisait pour clore le réservoir des 
urines. Si cette poche nouvelle était plus petite que celle qui existait avant 
l'accident, elle était composée des mêmes éléments, c’est-à-dire d'une 
Hétsbo muqueuse tapissée par un plan de fibres musculaires. L'émission 
des urines pouvait devenir plus fréquente, mais elle était de nouveau 
soumise à l'empire de la volonté, et c'était tout ce qu'il s'agissait d'obtenir 
pas faire cesser l'infirmité. 

» Ceci n’est pas une pure hypothèse, c'est le résumé d’une des observa- 
ie du docteur Jobert, avec cette circonstance , encore plus remarquable, 
que la gangrène, chez cette femme, avait: aussi détruit l’urètre, et que le 
nouveau col de la vessie, formé de toutes pièces avec ce qui en restait, 

retient parfaitement les urines pendant trois heures, malgré la station, la 
marche et tous les mouvements auxquels peut se livrer la femme la mieux 
constituée. 

Si la fistule est allongée et située sur la ligne médiane, une double inci- 
sion doit être pratiquée d'arrière en avant , entre les points de suture et les 
parois latérales du vagin, pour éviter les tiraillements qui auraient lieu en 
travers. Si la fistule était à droite ou à gauche, l’incision devrait être pratiquée 
sur la paroi vaginale correspondante, qui serait seule tiraillée. Alors les 
points de suture seraient ramenés spontanément, avec la plaie, vers la ligne 
médiane. En un mot, les incisions de la paroi vaginale doivent être prati- 
quées sur tous les points tendus qui paraissent menacés de tiraillements. 

Voilà en quoi consiste essentiellement la nouvelle méthode du docteur 
Jobert, et cette pensée hardie, mais parfaitement rationnelle, est fondée 
sur la structure même des parties; elle promet de porter à ses dernières 
limites les ressources de la chirurgie contre les fistules vésico-vaginales, 
puisque le dédoublement de la cloison permet des rapprochements qu'aucun 
autre moyen n'aurait fait espérer. 

Au reste, ces débridements sont tout à fait sans danger. Aucune artère 
importante ne circulant dans l'épaisseur de la double cloison, il ne peut 
y avoir d’hémorragie à redouter dans aucune direction. Il n’est pas survenu 
non plus d’autres accidents graves chez les malades opérés par le docteur 
Jobert, et il en a guéri six sur huit. 

Quant au manuel opératoire, il est d’une exécution moins difficile qu’on 
ne pourrait le supposer, d’après la nature et la profondeur des parties sur les- 
quelles il faut agir. Depuis longtemps Lisfranc avait montré qu'on peut 
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facilement, et sans inconvénient, attirer le col de la matrice à l'entrée de la 
valve, en le saisissant avec une double érigne. Or, la matrice, en descen- 
dant, attire avec elle la cloison vésico> vaginale; il suffit donc qu'un aïde la 
retienne avec les pinces, tandis qu'un autre déprime, du côté du rectum, 
la partie postérieure du vagin, pour que l'opérateur puisse rafraichir les 
bords de la fistule, presque aussi facilement que s’il s'agissait de parties si- 
tuées à l'extérieur. Les points de suture sont appliqués ensuite à l'aide d'in- 
struments fort simples qui remplacent les doigts. Avant d'abandonner com- 
plétement le col de la matrice, pour lui permettre de remonter à sa place, 
on doit faire cesser tout tiraillement qui pourrait persister encore, en 
pratiquant quelques mouchetures sur les points de la paroi vaginale qui 
pareens trop tendus. 

» Les fils des points de suture sont coupés au niveau de la vulve. Un 
nues d'amadou est introduit dans le vagin pour absorber le sang, et une 
sonde est placée dans la vessie, pour donner une libre issue aux urines. 

» Mais un simple Rapport ne permet pas de donner une idée de tout ce 
qui concerne des désordres si variables et des détails opératoires si minu- 
tieux; c’est dans le Mémoire de l’auteur que les praticiens devront chercher 
tout ce qu’ils auront besoin de connaître pour suivre son exemple. 

Quant aux observations de guérison qui servent de base à ce travail, 
votre Commission a pu constater les traces des opérations pratiquées sur la 
plupart de ces femmes, les cicatrices des incisions et des points de suture, 
l'étendue des parties déplacées, et par conséquent celle des désordre réparés, 
surtout dans les cas les plus graves, par lesquels on peut juger de tous les 
autres. 

En résumé, la méthode nouvelle du docteur Jobert permet aujourd’hui 
d'espérer la guérison de fistules vésico-vaginales qui seraient restées incu- 
rables par tout autre moyen, et qu'on n'osait pas mêmé opérer auparavant. 
Les dimensions de l'ouverture ne devront plus être regardées comme un 
obstacle insurmontable, pas plus qu'une situation profonde, une direction 
longitudinale ou oblique, une forme irrégulière, etc. L'autoplastie par glis- 
sement ; appliquée à ces cas désespérés, peut donc soustraire à la plus dé- 
soûtante infirmité des femmes dont l'existence n'eût été qu’un supplice pour 
elles et pour les autres. 

Votre Commission pense qu'un pareil progrès est assez important pour 
que le Mémoire du docteur Jobert mérite d’être inséré parmi les travaux 
des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

C-R., 1847, 1° Semestre, (T. XX1V, N° 24.) | 37 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission decinq membres, qui sera chargée d'examiner les inventions admises 
au concours-pour le prix concernant les arts insalubres. 

MM. Dumas, Payen, Chevreul, Rayer et Pelouze réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Recherches sur les matières gélatineuses des végétaux ; 
par M. E. Freny. (Extrait par l’auteur.) [ Deuxième Mémoire. | 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire à l'Académie , je me suis 
proposé de tracer l’histoire des substances gélatineuses des végétaux, et de 
démontrer que ces corps constituent une des séries les plus intéressantes de 
la chimie organique. Les faits qui se trouvent développés dans mon travail 
me permettent d'établir les conclusions suivantes: 

». 1°. Il existe dans le tissu des végétaux , à côté de la cellulose, une sub- 
stance insoluble dans l’eau, l'alcool et l’éther, que j'ai nommée pectose, et qui, 
par l'action des acides les plus faibles, se transforme en pectine: les acides 
étendus n'opèrent cette modification que sous l'influence de l’ébullition; et 
l'acide acétique qui n’agit pas, comme on le sait, sur l’amidon, est aussi sans 
action sur la pectose. La pectose ne saurait être confondue avec la cellulose ; 
car cette dernière substance , comme l'avait parfaitement reconnu M. Payen, 
ne donne pas de traces de pectine lorsqu'on la-traite par les acides : mes 
expériences ont confirmé celles de M. Payen. 

» 2°, J'ai trouvé dans la plupart des fruits et des racines une substance 
amorphe, comparable aux ferments, et surtout à la diastase; elle peut 
faire éprouver aux substances gélatineuses , contenues dansles vésétaux, une 
série de transformations isomériques. J'ai donné à cette substance le nom de 
pectase; en réagissant sur les matières gélatineuses, elle donne naissance à 
différents phénomènes qui constituent la fermentation pectique. 

» 3°. Les acides qui sont employés pour transformer la pectose en pectine 
peuvent, suivant leur nature et leur proportion, former des substances 
différentes et qui possèdent chacune des propriétés distinctives bien tranchées : 
ainsi, lorsque l'acide est très-faible, on obtient la pectine proprement dite, 
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qui ne trouble pas l’acétate neutre de plomb. Si l'acide est plus concentré, 

ou si l’ébullition a été prolongée plus longtemps, le corps qui prend naissance 
précipite l’acétate neutre de plomb; je lui ai donné le nom de parapectine ; 

et enfin, en employant un acide énergique, on peut former un troisième corps, 

que J'ai nommé métapectine , qui est faiblement acide aux réactifs colorés, 

tandis que les précédentes étaient neutres, et qui peut précipiter le chlorure 

de barium. 

» 4°. Si l'on introduit une petite quantité de pectase dans uue dis- 
solution de pectine, et qu'on maintienne la température à 30 degrés environ, 
on voit la pectine se changer en peu de temps en un corps gélatineux et 
consistant : cette transformation curieuse, qui explique la production des ge- 
lées végétales, peut s'effectuer à l'abri de l’air; il s'est formé, dans ce cas, 
deux acides: l'un est nouveau, je l'ai nommé acide pectosique ; Vautre est 
l'acide pectique. L’acide pectosique, que l’on pourrait confondre avec l'acide 
pectique, s'en distingue immédiatement par sa solubilité complète dans 
l'eau bouillante. Dans la réaction de la pectase sur la pectine, c’est l'acide 
pectosique qui se produit-en premier et qui se change ensuite en acide 
pectique par l'action prolongée de la pectase. Les alcalis libres ou 
carbonatés peuvent transformer à froid la pectine, d'abord en pectosates, 
et ensuite en pectates. | 

» Les phénomènes qui viennent d’être décrits sont si faciles: à observer, 
ils caractérisent la pectine avec une telle netteté, qu'il m'est difficile 
de comprendre comment, dans ces derniers temps, on a confondu la pectine 
avec les gommes, les mucilages, et surtout avec l'acide pectique qui est 
insoluble dans l’eau. | 

» J'ai soumis l'acide pectique à une étude toute spéciale, et je crois 
avoir surmonté les difficultés que présentait son analyse, et surtout la 
détermination de son équivalent. Je reconnus, en outre, que l’acide pectique, 
chauffé à 200 degrés, perdait de l'eau et de l'acide carbonique, et pro- 
duisait un acide pyrogénénouveau que j'ai nommé pyropectique. 

» L'acide pectique présente la propriété singulière de se dissoudre en 
quantité considérable dans les sels neutres ou, acides; il forme alors 
des combinaisons précipitables en gelée, par l'alcool, qui se trouvent 
souvent mélangées à la pectine, la rendent gélatineuse et empêchent, 
par leur présence, de reconnaître, æ moyen de l'analyse élémentaire, 
les rapports si simples qui lient la pectine aux autres corps gélatineux. 

» 5°, Les corps gélatineux peuvent éprouver une dernière période de 
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transformation et se changer en deux acides énergiques et très-solubles. I! 
suffit, en effet, de faire bouillir de l'acide pectique dans l’eau pendant un 
certain temps, pour le transformer en un premier acide, que j'ai nommé 
parapectique, et en un dernier acide, qui est l'acide métapectique. Les acides 
parapectique et métapectique prennent encore naissance dans la réaction 
des acides ou des alcalis sur la pectine ou l'acide pectique. Les pectates 
peuvent, par une ébullition prolongée, se transformer en métapectates. 
Ces deux acides se distinguent facilement l’un de l’autre, car le premier 
précipite l’eau de baryte, et le second ne trouble pas ce réactif; ils peuvent 
décomposer, par l’ébullition, le tartrate double de cuivre et de potasse à 
la manière du glucose. Pour m'’assurer que cette propriété n'était pas due à 
la présence du sucre, j'ai dû avoir recours à l'appareil de polarisation et 
à l’action du ferment : guidé par les conseils que M. Biot a bien voulu me 
donner, j'ai reconnu d’abord que les acides parapectique et métapectique 
w’exerçaient aucune action rotatoire sur la lumière polarisée , et qu'en pré- 
sence du ferment ils ne produisaient pas de traces de fermentation. 

» 6°. Après avoir examiné toutes les propriétés des corps gélatineux et 
reconnu qu'en employant des agents très-faibles et comparables à ceux qui 
se trouvent dans les végétaux, on pouvait développer successivement leur 
acidité, et de neutres qu'ils étaient d’abord les transformer en acides éner- 
giques, je devais rechercher si, pendant l'acte de la végétation, les substances 
gélatineuses n'éprouvaient pas des changements comparables à ceux que 
j'avais produits artificiellement. En suivant, dans ce but, pendant deux an- 
nées, les modifications qui peuvent s'opérer dans les fruits pendant leur 
maturation, j'ai reconnu que les corps gélatineux qui s'y trouvent peuvent 
passer par les différents états intermédiaires que je viens de décrire : ainsi 
les fruits verts contiennent en abondance de la pectose ; à mesure que la ma- 
turation s'avance, la pectose se change en pectine, et lorsque les fruits sont 
daus un état complet de maturation, la pectine est souvent transformée 
complétement en acide métapectique. Les modifications que j'ai examinées 
dans ce Mémoire sont donc précisément celles qui s'opèrent pendant: la 
maturation des fruits. | 

» 7°. Dans les analyses que je publie dans mon Mémoire, et que j'ai va- 
riées à l'infini, j'ai toujours recqnnu que la composition des corps gélati- 
neux ne pouvait être représentée paru charbon et de l'eau, et qu’elle s’éloi- 
gnait, par conséquent, de celle des corps neutres proprement dits. Comme 
l'expérience accuse toujours une quantité d'hydrogène plus forte que celle 
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qui existe réellement dans les corps organiques, je ne puis attribuer à 
une erreur d'analyse la différence que jai obtenue. 

» Le tableau que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
pics A que toutes les substances gélatineuses, semblables à celles qui 
dérivent de l'amidon, sont isomériques, ou que, du’ moins, elles ne 
diffèrent entre elles que par les éléments de l’eau. Ce résultat pouvait 
être prévu à l'avance; car, lorsqu'on introduit dans un flacon un mélange 
de pectase et de pectine, et qu’on ferme ensuite hermétiquement le flacon, 
on voit la pectine se transformer successivement en acides pectosique, 
pectique , parapectique et métapectique, sans former aucun produit 
secondaire. | 

» Les capacités de saturation que je donne dans le tableau suivant prouvent 
aussi que l'acidité des corps gélatineux augmente à mesure que leur équi- 
valent diminue: ainsi la parapectine, dont l'équivalent est très-lourd et qui 


prend 10 pour 100 d'oxyde de plomb pour former un sel neutre, ne roupit 


pas la teinture de tournesol; et l'acide métapectique, dont l’équivalent 
est très-léger, produit un sel de plomb qui contient 67 pour 100 d'oxyde 
et présente une acidité comparable à celle des acides malique ou citrique. 


NOMS COMPOSITION COMPOSITION ! OXYDE DE PLOMB 


des substances des substances contenu dans 100 
gélatineuses. gélatineuses. des sels de plomb. : parties de sel, 


3 C“H°0*, 8HO » 
Parapectine.:.....| CSH‘O%, 8HO C“H#O5, 7 HO, PbO 
Métapectine. ......|  C“H‘O*,8H0 CH 055, GHO, 2PbO 19,3 


Acide pectosique...|  C% H*0*, 3 HO C’H*0*, HO, 2PbO 33,3 

Acide pectique.. ...| C**H*0*#,2H0 C2H#0*, 2PbÔ 33,8 (*) 

Acide parapectique.| C*H0°,2H0 | C*“HO*,2PbO 40,5 
JlAcide métapectique.|  C#H5 0”, 2H0 - C8 H° 0’, 2 PbO 67,1 


(*) Je dois faire remarquer que la formule de l’acide pectique que j’adopte ici, conduit à une com- 
position en centièmes qui s'accorde parfaitement avec les analyses d’acide pectique que Pon doit à |} 
M, Regnault, et avec celles que j'ai publiées dans mon premier Mémoire sur les corps gélatineux. 


Le Mémoire dont je viens de présenter le résumé, et qui fait partie 
du travail général que j'ai entrepris depuis longtemps sur la maturation 
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des fruits, démontre donc que les végétaux contiennent un corps neutre et 
insoluble qui peut se transformer, pendant la végétation, en un àcide 
énergique; en essayant de déterminer sous quelles influences se produit 
cette modification remarquable, je crois avoir traité une question qui 
intéresse également la chimie et la physiologie végétale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CRIME. — De l’action calorifique de la pile de Bunsen , du chalumeau 
à gaz oxygène et hydrogène sur le carbone pur, artificiel et naturel; 
par M. Jacquerai. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Arago, Thenard, Dumas, Pelouze, Regnault.) 


« Quelques-unes des propriétés physiques du carbone pur, dont j'ai fait 
une étude spéciale, se trouvant liées intimement aux faits observés depuis 
environ soixante-dix ans, touchant l’action de la chaleur sur le diamant et sa 
combustion dans l'oxygène, je vais rappeler brièvement les expériences les 
plus décisives avant de faire connaître mes résultats. 

» Cadet, Brisson, Macquer et Lavoisier, ayant d’abord soumis des dia- 
mants à l’action violente et brusque de la lentille de Tschirnhaus, ont 
constaté qu'ils décrépitaient et se brisaient en éclats, tandis que rien de pareil 
n'arrivait par un échauffement gradué. 

.» En examinant au microscope ces diamants plusieurs fois retirés du 
foyer, quelques-uns ont été vus criblés de cavités, feuilletés et complétement 
charbonneux. 

» Du charbon pur, placé, comme les diamants ,'en vases clos pleins d'acide 
carbonique ou vides d'air, na pas tardé à s'exhaler aussi en vapeur. Ainsi, 
par une modification Judicieuse apportée dans les expériences des académi- 
ciens de Florence, Lavoisier arrive à se convaincre de la volatilité du 
carbone. 

» Malgré la confirmation que ces expériences ont reçue du travail de 
Tennant sur le même sujet, Guyton de Morveau continuait à considérer les 
charbons ordinaires comme des oxydes de diamant, et, plus tard, il s'apercut, 


en répétant quelques combustions dans l'oxygène, que le diamant placé au 


foyer de la lentille de Tschirnhaus devenait charbonneux sur toute la sur- 
face, et bouillonnait sur quelques points.” 
» Enfin, M. Silliman, essayant l’action d'une chaleur excessive sur le 


( 1051 } 


charbon, l'anthracite et la plombagine , crut obtenir des globules transpa- 
rents de carbone fondu. | 

De leur côté, MM. Biot et Arago ayant exprimé le doute que le diamant 
pourrait bien différer du carbone par la présence d’un peu d'hydrogène, il 
en est résulté une divergence d'opinions qui a provoqué les expériences fon- 
damentales d'Humphry Davy, de MM. Dumas et Stas, par lesquelles tous 
les chimistes sont demeurés convaincus de l'identité chimique entre le dia- 
mant et le carbone pur des laboratoires. 

» Les épreuves que j'ai fait subir au carbone n'ont pas été aussi nom- 
eds que le sujet le comportait, parce que les recherches de cette na- 
ture deviennent promptement onéreuses. 

» Quoi qu'il en soit, la première série d'expériences fut exécutée avec 
une pile de Bunsen de 100 éléments, et la seconde série avec un chalumeau 
à gaz oxygène et hydrogène comprimés ; ces deux sources de chaleur ont été 
appliquées, soit au diamant, soit au carbone pur. 

» Or il résulte des observations de la première série accomplie avec des 
diamants sphériques de 1,5 millimètre environ, et déposés tour à tour dans 
la cavité de charbon qui termine le pôle de ce nom, que ces petits sphé- 
roïdes de carbone transparents ont suffi, tantôt pour intercepter le courant 
électrique lors du contact avec les pôles, tantôt pour simuler la déviation 
de la flamme lors de l'interruption du contact. 

» Ainsi, lorsque après un premier contact on éloigne lentement du dia- 
mant le charbon mobile appartenant au pôle zinc, on observe qu'à une cer- 
taine distance la lumière électrique jaillit du pôle zinc, semble fuir le dia- 
mant, et prend une teinte pourpre pareille à celle de l'arc lumineux pro- 
duit par l'approche d'un barreau aimanté, Si, après quelques tâtonnements, 
on arrive à faire prendre au cône mobile une position telle que le jet de 
flamme tombe suivant le diamètre vertical du diamant sphérique et l’'enve- 


. loppe symétriquement, ce dernier s’échauffe jusqu'au blanc le plus vif, se 


ramollit et se partage en plusieurs fragments, qui $’écartent lentement et de 
plus en plus, sans pourtant se détacher les unes des autres; alors le diamant 
se trouve changé en véritable coke. La densité du diamant, avant l’expé- 
rience, était de 3,336; après sa conversion en coke, elle ne s'élevait plus 
a 2,6778. : 

» Ainsi modifié, le diamant raye encore le verre; mais sa cohésion a di- 
mioué, au point qu'il se brise entre les doigts. 

» Soumis à l’action calorifique du chalumeau à gaz hydrogène dans une 
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atmosphère d'acide carbonique , le diamant devient éblouissant de lumiere, 
et, en très-peu d’instants, la masse diminue et disparaît sans résidu. 

». Si l'on interrompt l'expérience à plusieurs reprises pour examiner sa 
surface, on ne la trouve plus raboteuse , mais lisse et brillante au point d'in- 
cidence du jet de flamme, sans la moindre apparence de tache brune. 

*. Ces résultats sont les mêmes quand on remplace, dans l'expérience pré- 
cédente, le diamant par le carbone d'essence de térébenthine purifié pen- 
dant dix-huit heures par un courant de chlore au rouge blanc. 

» De petits prismes de charbon dur des cornues à gaz ayant subi trente-six 
heures l’action du chlore, m'ont donné, à mesure que le carbone dispa- 
raissait sous le jet de gaz oxygène et hydrogène, de petits globules fondus 
dont parle M. Silliman; mais, essayés au chalumeau avec du carbonate de 
soude sur un fil de platine, ces globules ont produit un très-beau verre: ce 
n’était donc pas du carbone fondu, comme l'avait supposé cet observateur. 

» Entre autres considérations, je citerai la suivante : s'il faut une chaleur 
excessive pour opérer le dimorphisme du diamant, ne pourrait-on pas con- 
clure de là que les diamants savoyards ont pu se produire dans des circon- 
stances analogues? Dans ce cas, au lieu de supposer au diamant une origine 
ignée, on pourrait , en s'appuyant surtout des élégantes et belles expériences 
de M. Ebelmen sur le durcissement de la silice en gelée, on pourrait, je le 


répète, admettre que du carbone, déposé par suite de l'action lente d'un 


métal ou de tout autre corps sur le sulfure ou le chlorure de carbone, a 
donné naissance, avec le temps, à une matière transparente et d'une extrême 
dureté. » 


PHYSIQUE. — ÂWote sur les microscopes à éclairage oblique. ( Extrait d'une 
Note de M. Osernaguser adressée à l’occasion d'un appareil présenté , dans 
l'avant-dernière séance, par M. Nachet.) 


« Les microscopes à miroirs hors de l'axe optique ont été imaginés en 
Angleterre, il ÿ a environ dix-huit mois. M. Abraham , de Liverpool, me les 
ayant fait connaître, j'en ai construit immédiatement, et la description s'en 
trouve déjà dans la Wicrographie de M. Hugo de Mohl, publiée l’année 
dernière à Tubingue. 

» Je ne crois pas que le miroir à double mouvement des Anglais, qui 
permet de varier la distance et l’obliquité, puisse être avantageusement 
remplacé par un prisme à angles fixes, qui ne jouit pas de ces mêmes avan- 
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tages, et qui, au contraire, diminue sa lumière là où il faudrait plutôt 
l'accroitre. 1e | 


RAS la Commission chargée d'examiner l'appareil de M. Nachet.) 


CHIMIE, — Analyse des produits de la combustion du Julmi-coton ; par 
M. Jran. 


(Commission précédemment nommée.) 


L'auteur annonce avoir reconnu que , Si les produits de la combustion sont 
sensiblement les mêmes pour divers échantillons de coton azotique préparés 
par un même procédé, ils s'écartent, au contraire, notablement pour des 
spécimens obtenus par des procédés un peu différents. A la Note est joint 
un cylindre en acier dont M. Jean a fait usage pour ses expériences, et que 


l'explosion de 4 grammes de coton a mis hors d'état. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur la série-analytique de Lagrange; 
-par M. Onio. (Deuxième Mémoire. ) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm, Binet.) 


M. Murrez adresse, à l'occasion d’une réclamation de priorité soulevée 
par M. Pauwels, une Note et des pièces justificatives ayant BUT objet 
d'établir ses titres à l'invention d’un régulateur à gaz. 

D £ 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Leuarrre, de Rabodanges , qui avait précédemment fait connaître les 
premiers résultats de ses observations sur l'emploi de l’inhalation de l’éther 
chez les épileptiques, adresse une addition à sa première Note. 

Chez un des malades mentionnés dans sa précédente communication, 
le sommeil déterminé par l'inhalation de l'éther a toujours amené une 
attaque légère et de courte durée; mais l'attaque plus grave qui aurait eu 
lieu un peu plus tard a manqué. Chez l’autre, le sommeil n’a point été accom- 
pagné de convulsions, et le jour suivant n'en a pas moins offert un calme 
qu'on ne pouvait guère attendre d'après l’état antérieur à l'éthérisation. 


( Commission de l’éther.) 


M. Ducros présente deux nouvelles Notes, dont l’une a pour titre : Le 
principe de la dualité de l’homme prouvé par la localisation de la sensibilité, 


avec intelligence instinctive chez un individu frappé d’insensibilité générale 


C.R., 1847, 19 Semestre. (T. XXIV , N°24.) 138 


( 1054 ) 
et d'abolition d'intelligence par le courant magnéto-électrique de Clarck ; 
l’autre a rapport à certaines modifications des phénomènes de la vision ob- 
servées chez une personne que l’action des mêmes courants avait plongée 
dans le sommeil accompagné d’insensibilité. | 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Gannaz adresse comme pièces à consulter par la Commission chargée 
de faire un Rapport sur son procédé d'enbaumement , un historique des re- 
cherches qui ont été faites dans cette direction tant par lui que par d’autres 
médecins. 

(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE, — Comparaison entre les effets tétanoïides des états 
électrogéniques, et ceux de la strychnine, de la narcotine , etc.; par 
M. Marsaazz Hazz. 


« Si l'on fait traverser la moelle épinière ou les nerfs lombaires de la gre- 


nouille, mis à nu et parfaitementisolés, par un courant voltaïque faible , mais 
continu, et qu'au bout de dix à vingt minutes on éloigne l'appareil voltaïque, 
on voit sur-le-champ se produire un état tétanoïde très-énergique des 
membres inférieurs. 

» Si l’on place une grenouille dans une solution d'acétate de strychnine 
très-faible , pendant le même espace de temps, il survient aussi un état té- 
tanoïde des membres inférieurs. 

Ces états tétanoïdes sont-ils identiques dans leur mode d'action, ou 
bien sont-ils tout à fait différents à cet égard comme ils le sont dans leur 
source ; et, si cette différence existe, y en a-t-il quelque application utile 
à en faire à la science de la médecine? Telle est la question que je me pro- 
pose de discuter dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie. 

> Il n’est pas nécessaire, dépuis l'ouvrage classique de M. Flourens sur 
le ae nerveux, de rhppélée les bite qui prouvent qu'une irritation 
quelconque de la moelle épinière ou des nerfs musculaires produit des con- 
tractions des muscles situés au-dessous. Il est plus essentiel de citer les faits 
qui démontrent qu'une irritation portée sur certains nerfs incidents prove- 
nant des tissus cutanés, muqueux et autres, agit par le centre spinal sur 


‘ 
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des nerfs spéciaux qui sont liés mystérieusement par ce centre avec. les pre- 
miers, et produit ainsi des contractions dans le système musculaire. Les 
premiers faits sont des exemples d'actions directes ; les seconds, d'actions 
réfléchies. 

Y a-t-il quelque ressemblance, quelque parallélisme entre ces phéno- 
mènes et les états tétanoïdes électrogéniques et ceux que produit la strychnine? 
C'est encore une question qu'il semble utile d'examiner. 


I. — De l’état électrogénique de la moelle épiniére. 


» Dans un Mémoire récemment lu à la Société royale, j'ai décrit, avec 
tous leurs détails, une série d'expériences concernant les états tétanoïdes pro- 
duits en exposant la moelle épinière, les nerfs musculaires, et, en quelque 
sorte, les nerfs incidents à un courant voltaïque. Cet état des nerfs est ce 
que j'appelle état électrogénique. 

Je n'ai qu'à observer ici que cet état électrogénique des nerfs, et l'état 
tétanoïde des muscles qui en est l’effet, persistent d’une manière continue 
jusqu'au moment où ils cessent entièrement. Il n’est pas besoin de renouveler 
les excitations; il n’y a pas de paroxysmes. 

J’ai reconnu plus récemment que ni le courant voltaïque, ni l'étatélectro- 
génique ne s'opposent aux actions réfléchies, effet des excitants extérieurs. Ces 
actions dépendent donc d’un principe moteur ou excitomoteur tout à fait diffé- 
rent de l'électricité; on bien il en faudrait conclure que deux états provenant 
d'un seul et même principe peuvent traverser sans interférence les mêmes 
tissus. L'état électrogénique des nerfs est actif et direct, et continu dans son 
influence sur le système musculaire : c'est de l'excitation. Et ce n’est pas, je 
crois, comme l'imagine mon excellent ami M. Matteucci, de l'excitabilité 
augmentée (r). Nous allons voir quelle différence et même quelle opposition 
existe entre cet état et celui provenant de la strychnine, tout tétanoïdes 
qu'ils soient tous deux. 


II. — De l’état tétanoide du système spinal, effet de la strychnine. 


L'état du système spinal sous l'influence de la strychnine suit une loi 
d’actiôn totalement opposée à celle que nous venons de considérer. Ici pas 
d'activité, pas d'action continue. Ce n’est plus de l'excitation, c'est de l'excita- 
bilité. Il faut des excitants; les actions ne sont plus directes, elles sont réflé- 
chies. C’est ce que font ressortir, ce me semble, les expériences suivantes : 


(1) Leçons sur les phénomènes physiques, etc.; 1847, p. 242. 
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». Première expérience. —J'ai mis une grenouille (Aana temporaria) dans 
une solution très-faiblé d’acétate de strychnine, de manière à produire 
lentement l'état tétanoide : le premier phénomène a été le passage du mou- 
vement volontaire à un spasme tétanoïde de tous les membres, accompagné 
d’une respiration forte et coassante. Cet état de spasme à bientôt cessé, et 
lorsque toute excitation extérieure a été écartée, les yeux sont redevenus 
proéminents , la respiration s’est faite normalement, les membres supérieurs 
et inférieurs étaient parfaitement souples et constamment fléchis. 

» La grenouille semblait éviter à dessein tout mouvement volontaire. Les 
mouvements de la respiration offraient quelquefois des signes d’un état téta- 
noïde, état qui était sans doute excité dans ce cas, comme dans le cas de mou- 
vement volontaire, par le frottement de la peau contre la table ou contre la 
plaque de verre sur laquelle l'animal était posé; car la moindre excitation exté- 
rieure, le léger contact d'une plume , le plus léger contact du doigt, la plus 
légère secousse de la table ou du plancher, produisait un état de rigidité et de 
spasme tétanoïde , les yeux étant retirés, la respiration suspendue, les mem- 
bres affectés de roideur tétanique. 

» Deuxième expérience. — J'ai placé un crapaud (Bufo vulgaris) dans une 
solution d’acétate de strychnine faible. Il a fallu plus de temps pour la pro- 
duction de l’état tétanoïde pour ce crapaud que pour la grenouille ; mais alors 
les phénomènes ont été, à quelques circonstances prés, les mêmes. Le cra- 
paud faisait des mouvements volontaires continuels, jusqu'au moment où 
l'état tétanoïde se manifestait; et cet état était reproduit lorsqu'on passait 
quelque objet devant les yeux de l'animal, effet d'émotion que je n'ai pas 
observé sur la grenouille. | 

» L'état tétanoïde produit par la strychnine paraît limité au système 
spinal. Le cerveau, le système ganglionnaire n’est pas impliqué. Il y a des 
mouvements volontaires dans le crapaud jusqu’au moment du développement 
du tétanos; le cœur ne cesse pas de battre et la circulation continue 
dansles capillaires, comme je l'ai vu dans une expérience dans laquelle j'ai di- 
visé la moelle épinière près de l'occiput, étalé les membranes de la patte 
sous le microscope, et observé l'état de la circulation dans les vaisseaux 
capillaires. 

»._ Troisième expérience. — J'ai divisé la moelle épinière près de l'occiput, 
et appliqué une solution d’acétate de strychnine sur la surface cutanée. Dans 
cinq à dix minutes, l'état tétanoïde était établi, la respiration forte et coassante 
s'était fait entendre, les extrémités antérieures (c'était une grenouille mâle, 
dans le printemps) se courbaient fortement sur la poitrine, les extrémités 
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postérieures s'étendaient tétaniquement. J'ai Ôôté les téguments de la partie 
postérieure de l'animal; les membres postérieurs sont devenus de suite tout à 
fait mous et fléchis. Plus de spasme, plus de tétanos, même lorsqu'on pinçait 
les membres, dépourvns de leur peau, et en même temps les origines de leurs 
nerfs incidents excitomoteurs. Les extrémités antérieures étaient dans l’état 
ordinaire, et lorsqu'on les irritait, il y avait tout à coup rigidité des membres 
postérieurs. 

» Quatrieme expérience. — Dans une autre expérience, j'ai séparé les té- 
guments de la partie antérieure d’une grenouille, les laissant sur les membres 
inférieurs. Plus d'état tétanoïde alors, en irritant les tissus dénudés des par- 
ties ou extrémités antérieures, tandis que la moindre irritation de la peau des 
extrémités antérieures produisait des spasmes énergiques. 

» Toutes ces expériences furent répétées avec les mêmes résultats. Dans 
les cas où la moelle épinière avait été divisée et la peau enlevée, il y avait 
tétanos à l'instant si l'on touchait la partie de la moelle où la section avait 
été faite, ou si l'on laissait tomber la grenouille sur la table. 

» Cinquième expérience. — Dans une grenouille affectée de l'état téta- 

_noïde produit par la strychnine, j'ai divisé les nerfs lombaires près de la 
moelle épinière. Le tétanos a cessé instantanément dans les membres in- 
férieurs. | 

» Cette influence de la strychnine sur le système nerveux est donc limitée 
à la moelle épinière comme centre spinal. Les nerfs n’en sont pas susceptibles: 
autré circonstance qui distingue l'état tétanoïde de la strychnine d'avec l'état 
électrogénique. 

» Sixième expérience. — J'ai soumis trois grenouilles à l'influence de la 
strychnine : dans une grenouille, le système nerveux était entier; dans les 
deux autres, la moelle était divisée près de l’occiput. Toutes étaient suscep- 
tibles des excitations extérieures. 

» J'ai placé la première de ces grenouilles dans une petite quantité d’eau, 
de manière à ce qu’elle pût respirer, et je l'ai bien préservée de toute exci- 
tation. Le lendemain elle était bien vivante et parfaitement libre de tout état 
tétanique. CA 

» J'ai mis une des deux autres, dont la moelle épinière était divisée, dans 
de l'eau fraîche, de la même manière, et je l'ai placée également à l'abri de 
toute excitation et dans une atmosphère pure et froide. Le lendemain, cette 
grenouille était aussi bien vivante, mais toujours affectée de tétanos. 

» La troisième grenouille, dans laquelle la moelle épinière avait aussi été 
divisée, près du crâne, a été excitée incessamment au moyen d'un stylet 
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d'argent ordinaire, passé et repassé sur la surface cutanée: dans deux mi- 
nutes elle est devenue très-faible, et dans cinq minutes elle était absolument 
morte. 

Septième expérience. — ai soumis deux grenouilles à l'influence d'une 
solution d’acétate de strychnine faible, ayant préalablement divisé la moelle 
prés de l’occiput. Toutes deux sont devenues tétaniques. 

J'en ai excité une, qui paraissait la plus énergique, d’une manière con- 
tinue, de façon à produire un tétanos presque constant. Bientôt la sus- 
ceptibilité sous les impressions, et les contractions des membres s'affaibli- 
rent; après un espace de temps assez court, cette grenouille était très-faible, 
pendant que l’autre était vivace come auparavant. J'ai laissé la grenouille, 
ainsi affaiblie, en repos. Après un certain intervalle, elle s'était notablement 
rétablie. 

Ces expériences nous apprennent, ce me semble, ce qu’il faut faire, ce 
qu'il faut éviter, dans le traitement de certaines maladies, le tétanos trau- 
matique, l’hydrophobie. Nos malades meurent s'ils sont excités; pourraient- 
ils survivre s'ils étaient préservés absolument de l'excitation extérieure? 

J'ai déjà dit que dans les grenouilles affectées par la strychnine, et dans 
lesquelles la moelle n'était pas divisée, la respiration n'est pas suspendue, 
excepté dans les moments du tétanos. L'expérience suivante prouve que 
l'état tétanoïde de la grenouille produit par la strychnine ne cause pas 
l'expulsion des œufs. 

» Huitième expérience. — Une gr enouille femelle dont #3 pe RES étaient 
pleins d'œufs, fut soumise à l'influence de l’acétate de strychnine. Elle fut 
mise à l'abri Es excitations, et elle s'est parfaitement rétablie. Quelques 
Jon plus tard, j’observai qu'une quantité d'œufs avait été expulsée (4). 

» Ainsi la respiration n’est pas nécessairement suspendue; les œufs ne sont 
pas nécessairement expulsés, dans l'état d'éréthisme produit par la strych- 
nine. Si la strychnine était administrée à plus haute dose, les phénomènes 
pourraient être différents. L’excitabilité étant extrême, le tétanos serait 
constant , la respiration serait suspendue , et de deux manières la mort serait 
prompte ; il est probable que les œufs seraient expulsés. 

Ces expériences ont été faites sur des Batraciens. Quelles seraient les 
différences si elles étaient faites sur d’autres animaux? Cette question, pleine 
d'intérêt , est d'une trop grande étendue pour que Je la traite à cette occa- 


(x) Le celèbre Dupuytren a observé un cas de tétanos dans lequel le fœtus a été retenu 
dans l'utérus. 
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sion. Je me permettrai seulement de donner une seule expérience sur ün 
animal vertébré et à < sang chaud. 

» Neuvième expérience. — J'ai mis la quarantième partie d’un grain 
d’acétate de strychnine , en solution, dans la gueule d’un petit chat à âgé d’une 
semaine; dans un ‘instant le TE s'est resserré, et l'animal est mort 
SARA | 

» Cest à cette contraction du larynx qu'est due la mort presque subite 
eh à par ce poison. C’est à cette même contraction qu'il faut attribuer 
bien des événements fâcheux dont les médecins sont témoins dans leur 
pratique. 

Dixième expérience. — J'ai mis une grenouille dans une solution d’acé- 
tate de morphine, elle est devenue simplement inerte et immobile. Dans 
quelque position gênée qu’on la posât, elle ne remuait pas. 

» Onzième expérience. — J'ai mis quelques gouttes d’une solution d’acé- 
tate de narcotine dans la gueule d’une grenouille, et j’ai placé l’animal dans 
une solution semblable, mais faible. Le premier signe de l'influence de cet 
agent consiste dans des mouvements alternatifs d'extension et de flexion des 
deux membres inférieurs, mouvements rapides et énergiques ; le second signe 
est un état tétanoïde des quatre extrémités, en avant et latéralement , bien 
différent de la tension rigide produite par la strychnine, et non moins spé- 
ciale et remarquable; Le troisième , une rétraction des yeux; le quatrième, la 
suspension de la respiration, d'où résulte le cinquième, c'est-à-dire des 
paroxysmes tétaniques, en apparence sans excitation extérieure. Ces derniers 
phénomènes sont probablement cause et effet; la respiration étant suspen- 
due , l’excitant intérieur du mouvement respiratoire s’accumule et devient 
cause efficiente d’une action excitée, réfléchie , spasmodique. | 

Douzième expérience. — J'ai enlevé le cerveau d'une grenouille et 
étalé la membrane des pattes sous le microscope; j'ai introduit alors sous la 
peau une solution de digitaline. La circulation, dans les vaisseaux capil- 
laires, a disparu graduellement, tandis que les actions excitomotrices restaient 
énergiques. 

De ces dernières expériences nous concluons que, des principes actifs de 
l'opium , la morphine affecte le cerveau exclusivement, et la narcotine la 
moelle épinière d’une manière toute spéciale, La digitaline agit sur le système 
ganglionnaire. » 
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PHYSIOLOGIE. — Étude d’embrrogénie végétale; par M. L.-R. Torasne. 
(Extrait par l’auteur.) 


« La théorie proposée, il y a quelques années, par M. Schleiden , sur la 
génération de l'embryon végétal, a été mal accueillie en France; mais on y 
a peu fait soit pour la combattre, soit pour en vérifier l'exactitude. Bien 
qu’elle ait eu un tout autre succès dans la patrie de son auteur, elle rencontra 
dans M. Meyen un adversaire dont l'autorité méritée lui enleva beaucoup 
de partisans : cependant, quand on compare les résultats des observations 
de cet illustre physiologiste, à ceux obtenus par M. Schleiden, on s’aper- 
coit qu’il n'est pas impossible de les concilier. Les travaux de MM. Bron- 
gniart, Amici, R. Brown, avaient déjà fait savoir que le boyau pollinique, 
malgré tous les obstacles qu'il avait à franchir, parvenait toujours jusqu'au 
nucelle; M. Schleiden prétendit qu’il ne s’arrétait point au sommet de ce 
corps, mais quil pénétrait dans son intérieur, et que, refoulant le sac 
embryonnaire, il s'y logeait et engendrait directement l'embryon par son 
extrémité même. M. Meyen fut forcé de reconnaître que, dans certains cas, 
le tube pollinique pénétrait, en effet, dans la cavité embryonnaire du nucelle , 
mais il s’attacha à prouver que, plus généralement, l'extrémité de ce tube 
s'arrête au contact ou même à une certaine distance du sac embryonnaire, 
et que sous son influence naît la vésicule embryonnaire, premier état de 
l'embryon, ou premier anneau de son suspenseur, que l'auteur regarde 
comme toujours distinct du boyau pollinique. 

» Il s'agissait donc de constater avec précision, par de nouvelles recher- 
ches, de quelle manière le tube pollinique se comporte avec le sac em- 
bryonnaire, quand cet organe existe certainement dans l’ovule. J'ai, dans 
ce but, soigneusement étudié tous les moments, pour ainsi parler, du phé- 
nomène de la fécondation chez trois espèces de J’eronica d'abord.(#. he- 
deræfolia, V”. triphyllos et V. præcox), puis chez plusieurs autres plantes. 

» [l m'a été maintes fois possible de constater fort nettement, dans les 
Véroniques, que le tube pollinique pénètre très-profondément dans le sac 
embryonnaire, et en y conservant quelque temps tous les caractères qui lui 
sont propres. Cette pénétration nécessite la perforation du sac et n'amène 
jamais un long rebroussement intérieur, comme le voulait M. Schleiden, ce 
qui donne raison contre lui à M. Wydler. 

» À aucun instant, Je n'ai rien vu qui pût recevoir le nom de vésicule 
embryonnaire, 
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L'allongement antérieur du sac embryonnaire et la progression en sens 
inverse du tube pollinique font incessamment paraître celui-ci plus pro- 
fondément engagé. Aussitôt que le sac a grandi et pris une forme plus sem- 
blable à celle qu’il doit longtemps conserver, la matière plastique qu'il ren- 
ferme abondamment s'organise en ‘cellules, de sa circonférence vers sou 
centre, et commence ainsi le tissu du. périsperme. Cette organisation est 
déjà assez avancée, que la portion du tube pollinique qui plonge dans le 
centre du sac ne représente encore qu’un filament claviforme rempli de 
matière mucoso-grumeuse indivise: 

» Mais bientôt cette même matière se fr agmente, et le tube qui la con- 
tient se trouve partagé, par un nombre variable de cloisons transversales, en 
autant de cellules; puis la dernière de ces cellules se partage elle-même 
dans le sens longitudinal, pour donner naissance aux deux premières cellules 
qui commencent réellement l'embryon. La multiplication cellulaire conti- 
nuant par une segmentation non interrompue, et suivant deux sens princi- 
paux de cellules agrandies, le nouveau corps acquiert presque aussitôt et 
conserve quelque temps une forme sphérique; plus tard, sa face antérieure 
se déprime, ses côtés s’allongent en cotylédons, mais il li faut encore lons- 
temps croître en toutes ses parties simultanément, os qu'il ait atteint sa 
ns et ses proportions normales. 

» J'omets tout ce qui. a trait au développement des autres parties de la 
mare | 

Ces obsérvations confirment donc la théorie embryogénique de Schlei- 
den, au moins en ce qu'elle a d'essentiel; mais je n'en conclurai point avec 
lui et M. Wydler, la négation de la sexualité végétale. Je ne crois pas da- 
vantage que M. Endlicher ait eu raison de changer les rôles respectifs attri- 
bués depuis si longtemps à l’anthère et à l'ovaire: le pollen, à mon sens, 
ne doit point cesser de représenter l'organe mâle des végétaux; l'ovaire, l'or- 
ganisme femelle ; l'embryon, il est vrai, est une procession évidente du grain 
de pollen, mais j'en induis seulement que la substance du mâle continue 
essentiellement l'espèce, ou du moins que le phénomène de la fécondation 
s'opère comme s'il consistait dans la nutrition spéciale et indispensable de 
ce produit masculin par l'organe femelle. Cette manière de voir n’a, d'ailleurs, 
aucunement la prétention de soulever le voile impénétrable qui cache lé 
mystère de la reproduction des êtres vivants, et laissé à à chacun des sexes son 
influence propre sur le fruit de leur union. » 


Congrès scientifique d'Italie. — Te prince BonararTe dépose sur le 
1847, 1°r Semestre. (T. XXIV, N° 94.) 139 


or 
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bureau la circulaire officielle qui annonce l'ouverture du neuvième congrès 
scientifique italien à Venise, pour le 13 septembre 1847, et s'estime heureux 
d'être, en cette occasion, l'organe de cette communication à l'Académie 
des Sciences, qu'il verrait avec joie représentée à cette réunion. Îl émet le 
vœu que l’Académie puisse prendre cette proposition en considération. 


MM. Howeron et Jacquior adressent une Lettre en réponse à la réclama- 
tion faite is M. Le Guillou dans l’avant-dernière séance. 

« Nous n'avons pas cru, disent les auteurs de la Lettre, devoir insérer un 
re concernant M. Le Guillou dans une publication à laquelle ce chirur- 
pien est complétement étranger, et où il n'est nullement question de ses col- 
lections.….. Nous ajouterons qu'avant l'impression de notre ouvrage, nous 
nous étions assuréside l’assentiment da savant rapporteur de la Commission. » 

M. Boucuer DE Perrues , qui avait soumis précédemment au jugement de 
l’Académie son ouvrage sur l’industrie primitive, annonce que l'impression du 
livre est terminée, et que la publication en aura lieu dès que la Commission 
aura fait son Rapport. 

La Commission mixte nommée par l'Académie des Sciences et par l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres sera invitée à hâter son travail. 


M. Parer, qui avait adressé plusieurs communications relatives à des 
questions de physique générale, prie également l’Académie de vouloir bien 
engager les Commissions à l'examen desquelles ses diverses Notes ont été ren- 
voyées, à vouloir bien hâter leur travail, ou à déclarer, si telle‘estleur opinion, 
que les travaux sur lesquels elles ont été appelées à se. prononcer ne sont pas 
de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


La séance est levée à 5 heures. ratés F. 


ERRAT A. 


(Séance du 7 juin 1047. ) 
Page 998, ligne 22, au lieu de 


L£(r) — Lt) 1 LE) — £(r)] Len #(r)] 
CEE) —(e)J EG) — 1e)» Le) — fe]. 


Page 994, ligne 29, après physiologie, ajoutez rreuie 
Page 994; ligne 33, .… ce que la chimie organique sait déjà très-bien nous enseigner ; ; 
connaître le jeu des Dinsisone etc. 


Page 994, ligne 36, dont l'anatomie, la physique et la chimie organique , etc. 
ch © OO nm 


lisez 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


LA cadérhie a reçu, dans la séance du 7 juin 1845, de ouvrages dont 


. voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie LUN des Sciences, 
1° semestre 1847, n° 22; in-/4°. th 

Société royale et centrale d’ Agriculture. — Bulletin des séances, Compte nrlu 
mensuel rédigé par M. PAYEN ; 2° série, t. HE, n° 1 ;in-8°. 

Lettre à M. P. Paris, sur le projet de mettre en direction la Bibliothèque 
royale, ete. ; par M. RaoUL-ROCHETTE ; brochure in-8°; 1847. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XIE, n° 16; in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; 2° série, tome V, 1° tri- 
mestre 1847; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dior, sous la direction de 
M. L. RE 93° et 94° livraison, in-8°. 

. Notices sur diverses questions de er industrielle, médicale et agricole ; par 
M. 3. GiraRDIN. Rouen, 1847; in-8°. 

Des Cartes agranomiques en France; par M. DE CAUMONT ; brochure in-4° ; 
1347. 

Mémoires et Analyse des Travaux de la Société d'Agriculture, Commerce, 
Sciences et Arts de la ville de Mende ; 1843-1844; in-8°. 

Répertoire d'Optique moderne, où Analyse complète des travaux modernes 
relatifs aux phénomènes de la lumière; par M. l'abbé Moreno; 1° partie; in-8°. 

Monographie de la Phlegmatia alba dolens ; par M. DRONSART ; broch. in-8°. 
(Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie, fondation 
Montyon.) 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 juin 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
1°" semestre 1847, n° 23; in-4°. 
Carte générale de la France et des Pays limitrophes, dressée sur le plan de la 
Carte des Gaules Cisalpine et Transalpine, etc., etc.; par M. le baron WALKE- 
NAER. Paris, 1847. 
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